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(Halte.) 


—  Je  l'accorde,  à  une  condition. 

—  Permettez!  je  la  demande  sans  condition,  monsei- 
gneur. 

—  Mais  pourquoi  ne  ferait-il  pas  ces  gravures,  dont 
mes  historiographes  ont  besoin? 

—  Croyez-vous  que  Buckingham,  s'il  vivait  encore, 
chanterait  la  prise  de  la  Rochelle? 

—  Bien!  bien!...  ne  parlons  plus  de  ces  choses. 

-  Je  ne  demande  pas  mieux,  monsieur  le  cardinal. 

—  Il  vous  faut  donc  un  ordre   de  délivrance?  dit-il 
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en  prenant  une  de  mes  mains,  qu'il  se  mit  à  caresser 
entre  les  siennes  et  que  je  n'osai  retirer,  dans  la  crainte 
où  j'étais  encore  de  ne  pas  réussir. 

—  Un  ordre  signé  de  vous,  oui,  monseigneur. 

—  Allons  soit,  ma  belle,  vous  l'aurez. 

Il  s'approcha  d'un  bureau  et  traça  rapidement  quel- 
ques lignes  sur  un  parchemin  qu'il  vint  ensuite  m'offrir. 

—  Voilà,  chère  enfanl,  me  dit-il.  Trop  heureux  de 
vous  plaire  en  quelque  chose;  mais,  pour  ce  qui  est  de 
l'autre  histoire,  croyez-moi,  n'ayez  plus  de  remords... 

—  Au  fait,  vous  avez  raison,  monseigneur.  Que  le 
sang  versé  retombe  sur  la  tête  des  assassins! 

La  figure  de  Richelieu  se  couvrit  d'une  teinte  livide. 

Je  lui  lirai  ma  révérence,  après  avoir  ainsi  coupé 
court  aux  fadeurs  qu'il  allait  sans  doule  me  débiter  de 
nouveau,  et  j'allai  prendre  Louise  Kutlinger,  que  je 
conduisis  avec  moi  à  la  prison  de  Jacques. 

—  Voyez,  dis-je  à  l'artiste,  en  lui  montrant  le  par- 
chemin signé  du  cardinal  :  cet  écrit  ouvre  les  portes  de 
votre  cachot,  vous  lui  devez  d'être  libre.  Prenez-le  donc, 
mon  ami!  Je  compte  assez  sur  votre  reconnaissance  pour 
croire  que  vous  ne  refuserez  pas  de  m'en  présenter,  ce 
soir  même,  un  autre  en  échange. 

—  Un  autre  écrit...  Lequel?  demanda-l-il  avec 
trouble. 

—  Un  contrat  de  mariage  signé  de  vous  et  de  Louise. 
Il  tressa  Hit  et  me  jeta  un  regard  plein  d'inquiétude; 
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mais  il  ne  vit  sur  mes  lèvres  que  le  plus  tranquille  de 
mes  sourires. 

Je  lui  pris  les  mains  et  je  les  unis  à  celles  de  Louise 
Kultinger,  en  disant  : 

—  Vous  vous  aimez,  soyez  heureux! 

—  Ah!  Ninon,  quel  noble  cœur  vous  faites!  s'écria 
l'artiste  ému  jusqu'aux  larmes. 

—  Comprenez -vous  à  présent  ma  conduite,  Jac- 
ques?... Oh  !  ne  rougissez  pas!...  J'ai  voulu  travailler 
moi-même  à  vous  donner  tout  le  bonheur  dont  vous  êtes 
digne.  A  ce  soir  nos  adieux,  car  demain  je  retourne  à 
Paris.  Si  vous  y  venez  jamais  avec  votre  jeune  femme, 
je  vous  offre  l'hospitalité  rue  des  Tournelles.  Descendez 
chez  moi  comme  chez  la  meilleure  de  vos  amies,  la  plus 
dévouée  et  la  plus  sincère. 

Nous  sortîmes  de  la  prison  sans  le  moindre  obstacle 
de  la  part  des  geôliers. 

Je  laissai  les  deux  amants  ensemble. 

Au  moment  où  je  remontais  en  chaise  à  porteurs, 
j'entendis  sur  la  grande  place  du  château  ducal  des 
exclamations  el  de  bruyants  éclats  de  rire. 

—  C'est  lui,  ma  foi!  criait-on. 

—  C'est  bien  le  père  Joseph! 

—  Ah!  ah!  voyez  donc  Imminence  grise  à  cheval  ! 

—  Je  reconnus  la  voix  railleuse  qui  venait  de  proférer 
ces  derniers  mois. 

—  Il  paraît,  monsieur  l'abbé,  dis-je,  après  avoir  fait 
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arrêter  ma  chaise,  que  vous  êtes  céans  d'aussi  folle  hu- 
meur qu'à  Paris? 

— Mademoiselle  de  Lenclos!...  Est-ce  un  rêve?... 
Non,  pardieu!  s'écria  Scarron. 

C'était  lui  que  je  venais  d'interpeller. 

—  D'où  venez-vous,  charmante?  d'où  sortez-vous? 
descendez-vous  du  ciel?  reprit-il  en  accourant  à  moi. 
Comment,  je  vous  trouve  en  Lorraine...  à  soixante-dix 
lieues  de  la  rue  des  Tournelles! 

—  Je  vous  y  trouve  bien,  monsieur. 

—  Moi,  c'est  autre  chose.  Vous  avez  l'honneur  d'être 
saluée  par  un  des  historiographes  du  cardinal,  par  un 
homme  chargé  de  transmettre  ses  hauts  faits  à  la  posté- 
rité la  plus  reculée. 

—  Recevez  mon  compliment,  monsieur  l'historio- 
graphe; vous  avez  là  un  fort  bel  emploi. 

—  Merci!  Je  partage  avec  Boisroberl  ces  honorables 
fonctions. 

—  Devant  quoi  vous  exelamiez-vous  donc  tout  à 
l'heure? 

—  Ah!  c'est  fâcheux,  ma  chère,  vous  arrivez  trop 
lard.  Le  cortège  est  passé.  Vous  auriez  vu  la  chose  la 
plus  curieuse...  Mais  je  vous  conterai  cela  tantôt.  Souf- 
frez d'abord  que  j'aille,  ici  près,  chercher  quelques-uns 
de  mes  amis  et  des  vôtres. 

—  L'abbé  de  Retz,  je  gage?  car  vous  êtes  insépa- 
rables. 
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—  Voilà  ce  qui  vous  trompe.  Gondi  est  demeuré  l.'i- 
bas,  exposé  à  la  férule  de  sou  oncle  l'archevêque.  Il  doit, 
à  l'heure  où  je  vous  parle,  être  sous-diacre  et  récite  pro- 
bablement son  bréviaire. 

—  Une  agréable  acquisition  pour  l'Eglise! 

—  D'autant  plus  qu'il  est  toujours  aussi  mauvais 
sujet. 

—  Quel  pasteur!  C'est  un  loup  qu'on  va  donner  au 
troupeau. 

—  Oui  certes,  il  croquera  ses  ouailles,  pour  peu 
qu'elles  soient  jolies.  Enfin  que  voulez-vous,  ma  belle? 
d'un  moment  à  l'autre  je  puis  être  obligé  moi-même  d'en 
passer  par  là.  Je  suis  de  plus  en  plus  mal  avec  l'hono- 
rable épouse  de  mon  père.  Celte  vertueuse  marâtre  est  en 
train  de  manger  tout  au  logis,  fî  ne  me  restera  pas  un 
sou  vaillant. 

—  Je  vous  plains,  toi  dis-je. 

—  C'est-à-dire  que  vous  plaignez  l'Église,  car  je  ne 
vaux  pas  mieux  que  Retz...  Hé!  Coligny,  Boisrobert, 
Marsillacl  cria-t-il,  en  se  tournant  vers  un  groupe  qui 
stationnait  à  quelque  distance  :  Arrivez  donc!...  Vivat! 
J'ai  trouvé  Ninon! 

Ceux  qu'il  appelait  de  la  sorte  accoururent. 

François  me  sauta  au  cou. 

Monsieur  l'abbé  de  Boisrobert  que  j'avais  reçu  quel- 
quefois à  mon  cercle  se  permit  de  m'embrasscr  à  son 
tour.  Le  jeune  comte  de  Coligny,  plus  respectueux  parce 
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qu'il  me  connaissait  beaucoup  moins,  se  conlenla  de  me 
baiser  la  main. 

—  Soyez  les  bienvenus,  messieurs,  leur  dis-je,  et  si 
vous  n'avez  pas  d'autre  engagement,  dînons  ensemble. 

—  Bravo!  crièrent- ils,  mais  où  donc? 

—  Chez  moi,  veuillez  me  suivre... 

—  Elle  est  domiciliée  dans  la  capitale  de  la  Lorraine  ! 

—  Elle  y  lient  table  ouvert*! 

—  C'est  merveilleux!  crièrent-ils  en  chœur. 

Nous  arrivâmes  à  mon  logement,  où  ils  se  compor- 
tèrent comme  en  pays  conquis,  envahissant  les  chambres, 
fouillant  les  ruelles,  visitant  tous  les  recoins. 

Dieu  sait  quelles  sottises  ils  débitèrent,  après  avoir 
fait  la  découverte  de  l'atelier  de  Jacques. 

Peur  leur  fermer  la  bouche,  il  ne  fallut  rien  moins 
que  l'excellent  dîner  que  je  leur  fis  servir. 

Somme  toute,  je  retrouvais  avec  joie  mes  connais- 
sances parisiennes. 

Marsillac  se  remit  à  me  courtiser  un  brin,  Scarron 
chanta,  Boisrobert  se  grisa,  et  Coligny,  devenu  moins 
timide,  me  complimenta  si  chaleureusement  que  François 
en  resta  tout  boudeur. 

Chez  lui  c'était  une  habitude,  comme  chez  Saint-Évre- 
mond. 

Je  n'y  pris  pas  garde. 

Le  comte  de  Coligny,  descendant  du  célèbre  amiral 
qui  fut  si  lâchement  assassiné  sous  Charles  IX,  entrait 
alors  dans  sa  vingt  et  unième  année. 
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H  avait  trois  ans  de  plus  que  moi. 

J'ai  rarement  vu  de  jeune  seigneur  aussi  distingué 
dans  ses  manières  et  d'une  figure  plus  avenante. 

Il  était  brun,  couleur  que  chez  un  homme  j'ai  toujours 
jiréférée,  car  assez  ordinairement  les  blonds  sont  aussi 
fades  de  caractère  que  de  nuance. 

Les  grands  yeux  de  Coligny.  sans  manquer  d'expres- 
sion, nageaient  dans  une  molle  langueur.  Une  mouslache 
naissante  ombrageait  ses  lèvres  et  il  avait  les  plus  belles 
dents  du  monde. 

Ainsi  que  son  aïeul  il  se  nommait  Gaspard. 

—  Dites-moi,  comte,  fit  Scarron,  n'étiez-vous  point 
au  Pas  de  Suze  avec  le  duc  de  la  Meilleraie? 

—  Oui,  répondit  Coligny.  C'est  là  que  j'ai  fait  mes 
premières  armes. 

—  En  ce  cas,  vous  avez  été  témoin  de  la  déconfiture 
de  cet  imbécile  de  capucin. 

—  Parfaitement.  Vous  plaît-il  que  je  vous  la  raconte? 

—  Très-volontiers,  morbleu! 

—  De  quel  capucin  parlez-vous?  demandai-je. 

—  Bizarre  question! 

—  Eh!  ma  chère,  est-ce  qu'il  y  a  deux  capucins? 

—  Nous  parlons  évidemment  du  bouc*  de  Richelieu. 

—  De  l'animal  barbu  dont  je  riais  tout  à  l'heure, 
quand  vous  m'avez  abordé,  cria  Scarron. 

*  Confessions  de  Marion  Delorme. 

(Note  Je  V Éditeur. ) 
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—  Bien,  j'y  suis,  du  père  Joseph. 

—  Vous  le  devinez  un  peu  tard...  Enfin,  n'importe. 
Figurez-vous  que  l'Éminence  grise  en  froc  et  en  sandales, 
chevauchait  orgueilleusement  entre  quatre  maréchaux 
de  France  et  leur  suite  pour  aller  faire  le  tour  de  la  ville, 
en  dehors  des  murs  et  s'assurer  qu'on  exécute  les  tra- 
vaux de  démolition. 

—  Pardieu!  dit  Boisrobert,  ne  voulais-tu  pas  qu'il 
fut  en  casque,  en  cuirasse  et  en  bottes  fortes? 

—  Certainement,  c'eût  été  moins  ridicule. 

—  N'a-t-il  pas  devant  lui  l'exemple  de  son  digne  patron 
à  la  Rochelle?  ajouta  Coligny. 

—  Monsieur  le  comte,  répliqua  Boisrobert  en  frap- 
pant avec  assez  de  violence  de  sa  coupe  sur  la  table, 
moquez-vous  du  valet,  insultez-le,  vilipendez-le,  je  vous 
y  autorise...  Mais  pour  ce  qui  est  du  maître,  je  suis  là  : 
il  faut  qu'on  le  respecte! 

—  Ah!  ah'  la  bonne  sortie! 

—  Et  que  voilà  un  ministre  défendu  à  propos! 

—  «  Qu'on  le  respecte  »  est  une  jolie  phrase! 

—  Bien  appliquée  au  sujet. 

—  Flamme  et  sang'  je  ne  plaisante  pas  et  je  veux 
qu'on  se  taise!  cria  le  premier  historiographe,  rouge  de 
colère. 

—  Je  ne  reçois  jamais  d'ordres,  monsieur,  répliqua 
fièrement  Coligny. 

—  Laisse  donc,  fit  Scarron,  ne  vois-tu  pas  qu'il  est 


—    \z  — 

ivre?  Le  jour  où  le  cardinal  ne  rira  pins  de  ses  bons  mots 
et  s'avisera  de  ne  plus  1rs  payer  en  bénéfices,  Boisrob  if 
s'acharnera  sur  lui  et  nous  le  verrons  déchirer  à  belles 
dents  celui  dont  il  prend  la  défense.  Mais  au  diable 
Richelieu!  Conte-nous  ton  histoire  du  Pas  de  Suze, 
Gaspard.  Deux  étoiles  radieuses  te  considèrent  et  deux 
oreilles  ciselées  par  les  mains  de  l'amour  t'écoutent. 
Sois  éloquent  et  spirituel. 

—  Notre  ;iim:ible  hôtesse,  commença  le  jeune  comte, 
sait  probablement  que  le  capucin  de  Richelieu  fut  autre- 
fois soidat,  de  façon  qu'il  garde  de  son  ancien  métier  cer- 
taines fantaisies  belliqueuses  du  plus  haut  comique. 

—  Oui,  monsieur,  je  sais  cela,  et  même,  si  je  ne  me 
trompe,  le  père  Joseph  se  nommait  alors  Leclerc  du 
Tremblay? 

—  Comme  vous  le  dites.  Il  ne  s'est  fait  capucin  que 
par  ambition. 

—  Permettez,  interrompis-je,  ceci  est  difficile  à  croire. 

—  Eh!  non,  mademoiselle!  De  froc  en  froc,  on  peut 
arriver  de  nos  jours  au  chapeau  de  cardinal. 

—  Propos  de  huguenot!  dit  Scarron.  Vous  saurez, 
ma  chère,  que  le  narrateur  est  hérétique,  et  des  plus 
obstinés. 

—  I!  chasse  de  race,  fit  Boisroberl,  dont  la  rancune 
durait  encore.  Le  besoin  d'une  nouvelle  Saint-Barthé- 
lémy se  fait  généralement  sentir. 

—  Ah!  fi!  m'écriai-je,  quelle  abomination! 


—  H  — 

—  Messieurs,  dit  gravement  Coligny,  on  ne  plaisante 
point  avec  des  souvenirs  aussi  lugubres. 

—  C'est  juste,  répondit  Scarron.  Ne  le  fâche  pas  et 
demeure  parpaillot,  si  bon  te  semble.  Quand  je  dirai  la 
messe,  je  prierai  pour  toi,  voilà  tout.  Continue  ton  his- 
toire. 

—  En  1629,  reprit  le  jeune  comte,  le  père  Joseph  se 
trouvant  à  Grenoble,  apprend  que  le  duc  de  la  Meilleraie 
se  mettait  en  mesure  de  forcer  cet  étroit  et  dangereux 
défilé  des  Alpes,  dont  vous  connaissez  le  nom.  Tout 
aussitôt  un  caprice  martial  le  saisit.  Il  fait  trente  lieues 
en  poste  pour  rejoindre  l'armée  française. 

On  entamait  l'attaque  des  barricades. 

Le  capucin  ne  prend  pas  le  temps  de  dépouiller  sa 
robe  et  court  se  placer  sur  un  monticule  voisin  du  lieu 
du  combat,  d'où  il  se  met  à  crier  et  à  gesticuler  comme 
un  démon  pour  enhardir  les  troupes  et  stimuler  leur  ar- 
deur. 

Nos  soldats  conservent  toujours  beaucoup  de  gaieté, 
même  au  sein  d'une  bataille. 

Us  trouvèrent  ce  moine  plaisant  de  venir  leur  donner 
des  ordres,  et  chaque  escadron  passant  au-dessous  du 
monticule  envoyait  alternativement  des  balles  à  l'ennemi 
et  des  sarcasmes  à  l'Éminence  grise. 

—  Ah  !  ah!  dit  Scarron,  je  le  vois  sur  la  colline,  se 
débattant  comme  le  bouc  du  sabbat! 

—  Oui,  reprit  le  comte.  Par  malheur,  les  impériaux 
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le  voyaient  aussi  et  prenaient  la  chose  beaucoup  moins 
gaiement  que  nous.  Impatientés  d'entendre  ce  braillard 
nous  exciter  conlre  eux,  ils  déchargèrent  sur  lui  leurs 
arquebuses,  el  le  père  Joseph  entendit  les  bulles  siffler  de 
tous  côtés  à  ses  oreilles,  ce  qui  lui  fil  perdre  subitement 
son  ardeur  héroïque  el  son  éloquence. 

Il  voulut  aussitôt  rejoindre  nos  troupes. 

Mais  une  bise  violente,  soufflant  alors,  mil  obstacle  à 
ce  projet  de  retraite.  Le  vent  s'engouffra  dans  son  coque- 
lucbon,  sous  sa  robe  et  le  fil  descendre  juste  du  côlé  de 
l'ennemi,  qui  le  reçut  avec  des  buées  et  lui  donna  des 
étrivièrts. 

—  Pardieu  !  dit  Marsillac,  Pimbéciie  ne  les  avait  pas 
vnlées! 

Nous  en  étions  là  de  l'entretien,  lorsque  tout  à  coup  un 
grand  tumulte  se  fil  entendre  dans  les  rues  voisines. 

On  distingua  bientôt  la  marche  d'une  cavalcade,  et  les 
clairons  sonnèrent. 

—  Quel  est  ce  bruit  de  fanfares,  messieurs? 

—  Bon!  voici  le  cortège  qui  repasse,  el  nous  allons 
voir  le  héros  de  mon  anecdote,  dil  Coligny,  avec  lequel 
je  me  dirigeai  précipitamment  vers  la  fenêtre. 

Mes  trois  autres  convives  nous  accompagnèrent. 

La  cavalcade  était  assez  nombreuse  el  débouchait  d'un 
carrefour  voisin. 

J'aperçus  le  père  Joseph  au  milieu  des  cavaliers  et  je 
partis  d'un  grand  éclat  de  rire,  à  ce  grotesque  aspect  d'un 
capucin  à  cheval. 
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Il  ne  parvenait  pas  à  dominer  sa  moulure,  extrême- 
ment fougueuse  et  que  le  bruit  des  clairons  effrayait. 

—  Ou  je  me  trompe  fort,  dit  Boisrobert,  cù  vous  allez 
voir  tout  à  l'heure  une  jolie  culbute. 

—  Tant  mieux! 

—  Bravo! 

—  Nous  sommes  aux  premières  loges. 

—  Le  fait  est,  dit  Searron,  que  cet  âne  de  capucin  a 
justement  choisi  l'entier  le  plus  intraitable  des  écuries  du 
cardinal. 

Comme  il  achevait  ces  mots,  le  père  Joseph  fut  en- 
traîné presque  sous  notre  fenêtre,  au  milieu  de  ruades  et 
d'écarts  prodigieux.  Il  suait  sang  et  eau  pour  contenir 
l'entier,  qui  manifestait  très -ouvertement  l'intention  de 
désarçonner  son  homme. 

—  Holà  !  hé!  gare  à  vous  ! 

—  La  bride  ferme,  morbleu  ! 

—  Un  coup  de  cravaché,  et  serrez-lui  les  flancs! 

—  Ah  çà  !  Votre  Éminence,  cria  Searron  d'une  voix 
railleuse,  pourquoi  diable  n'avez-vous  pas  mis  d'éperons 
à  vos  sandales? 

—  Je  vous  croyais  bon  écuyer,  révérend  père!  dit 
Coligny. 

—  Une  autre  fois  du  moins,  ajouta  Marsillac,  ayez 
soin  de  monter  un  hongre! 

—  0  Joseph!  Joseph!  fit  piteusement  Boisrobert,  tu 
aurais  mieux  fait  de  chanter  vêpres  ou  de  venir  boire  avec 
nous  ! 
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Le  révérend  n'avait  garde  de  leur  répondre,  afitiri 
qu'il  était  par  les  soubresauts  de  son  cheval  et  par  les 
clameurs  de  la  foule  qui  s'amassait  d'un  bout  de  la  rue  à 
l'autre. 

Pour  comble  d'embarras,  et  comme  si  le  diable  s'en  fùl 
mêlé,  vint  à  passer  par  cet  endroit  un  fourgon  d'artillerie, 
traîné  par  une  fort  belle  jument  normande. 

Aussitôt  le  cheval  du  père  Joseph  poussa  des  hennis- 
sements significatifs. 

Malgré   les  efforts  du   moine  pour  loi   faire   opérer 
voile  face,  il  se  mit  à  courir  au  galop  du  côté  du'  four- 
gon, sans*  songer  qu'il  portail  l'Éminence  grise  et  sa  for- 
tune. 
Le  cavalier  poussait  des  cris  affreux. 
Son  cheval  n'en  tint  pas  compte. 
Il  sauta,  caracola,  rua,  fit  toutes  sortes  d'agaceries  à  la 
jument  normande  et  voulut  en  venir  aux  caresses  les  plus 
extrêmes,  sans  égard"  à  l'attirail  incommode  qu'elle  traî- 
nait après  elle. 

Dans  ce  mouvement  désordonné,  le  malheureux  capu- 
cin vida  les  arçons  et  tomba  sur  le  pavé,  où  heureuse- 
ment il  ne  se  (il  aucun  mal. 

Mais,  irrité  des  exclamations  railleuses  de  mes  con- 
vives et  des  plaisanteries  de  la  foule,  il  se  précipita  sur 
le  cheval  coupable,  lui  reprocha  son  incontinence  en 
termes  fort  durs,  l'accabla  de  coups  de  cravache  cl  le 
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flélril  en  notre  présence  de  l'épiihèle  humilianle  de  po- 
lisson *. 

—  Ah!  parbleu!  cria  Coligny  en  se  tenant  les  côies 
dans  un  accès  de  fou  rire,  ce  tour-ci  me  semble  pré- 
férable au  Pas  de  Suze! 

—  Bravo,  Joseph,  bravo!  crièrent  ironiquement  les 
autres. 

J'invitai  les  rieurs  à  quitter  la  fenêtre. 

Les  regards  de  la  foule  commençaient  à  se  porter  au- 
tant sur  nous  que  sur  le  capucin. 

Sachant  que  mon  intention  était  de  retourner  à  Paris, 
Marsillac  et  les  abbés  me  complimentèrent  d'un  commun 
accord  et  se  prirent  ensuite  quasi  de  querelle  pour  savoir 
à  qui  m'accompagnerait  dans  le  voyage. 

—  Messieurs!  messieurs!  criai-je,  vous  me  laisserez 
au  moins  la  liberté  du  choix  ! 

—  Vous  souvenez-vous  de  ma  gageure  avec  Retz?  dit 
Scarron;  jen'y renonce  pas, et  comme  une  occasion  favora- 
bledela  gagner  se  présente, jenrinscrisenpremièreligne. 

—  Alors,  lui  dis-je  assez  élourdiment,  je  vous  plains, 
mon  cher  ! 

—  Et  pourquoi  me  plaignez-vous? 

*  Quelques  chroniqueurs  reportent  au  siège  de  Privas  cette  aven- 
tura du  père  Joseph;  mais  la  chose  s'est  positivement  passée  en 
Lorraine,  où  on  la  raconte  encore.  Mademoiselle  de  Lenclos  oublie 
même  de  dire  que  Louis  XIII  et  le  cardinal  s'musaient  beaucoup  <tc 
l'histoire.  Ils  voulurent  que  le  nom  de  polisson  restât  à  l'entier. 

("Sole  de  l'éditeur.) 
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—  Parce  que  les  chances  ne  sont  en  aucune  sorte  de 
votre  côté. 

—  Quelle  erreur! 

—  J'en  sais  qoi  arriveront  avant  vous. 

—  Corbleuî  nie  dil-il  à  voix  basse,  vous  venez  de  lor- 
gner Goligny  du  coin  de  l'œil  en  me  faisant  cette  réponse. 

—  Oui,  c'est  vrai,  je  l'ai  vu  comme  lui,  murmura 
sourdement  Marsillac.  qui  prêtait  l'oreille.  La  peste  soit 
du  huguenot  î 

—  Je  vous  trouve  l'un  et  l'autre,  messieurs,  d'une 
assez  belle  impertinence,  dis-je  en  me  levant  de  table, 
l'ne  visite  à  faire  et  le  soin  de  mes  préparatifs  de  départ 
YMl  prendre  le  reste  de  ma  soirée.  Souffrez  que  je  vous 

■lie. 

Ils  me  quittèrent  assez  mécontents. 

Coligny  me  demanda  la  permission  de  me  revoir  avant 
mon  départ  :  je  la  lui  accordai  à  haute  et  intelligible  voix, 
aGn  d'être  entendue  de  Marsillac  et  de  Scarron,  mot  en 
très-simple  de  punir  la  bouderie  de  l'un  et  la  fatuité  de 
l'autre. 

J'allai  dire  adieu  à  mon  bon  artiste,  dont  j'avais  tra- 
vail è  si  habilement  à  éteindre  l'amour. 

Il  était  chez  son  père  au  milieu  d'une  véritable  fête  de 
h\inçaill< 

Quand  vint  le  moment  de  la  séparation,  je  m'aperçus 
qu'il  restait  encore  des  étincelles  sou*  la  cendre. 
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Un  souffle  de  mes  lèvres  eûl  suffi  pour  rallumer  le  feu. 

Mais  la  plus  indigne  coquelle  n'aurait  pas  eu  le  courage 
de  briser  les  illusions  de  celle  douce  jeune  fi!le,  si  heu- 
reuse et  si  fîère  de  prendre  Jacques  Callol  pour  époux! 

La  nuit  tombait  comme  je  rentrais  chez  moi. 

Je  ne  fus  pas  médiocrement  surprise  de  trouver  à  ma 
porte  le  comte  de  Coligny  qui  m'attendait. 

—  Y  songez-vous,  monsieur;  lui  dis-je,  est-ce  l'heure 
de  faire  des  visites?  Voulez-vous  que  je  vous  range  aussi 
parmi  les  impertinents? 

—  Ne  m'accusez  pas!  s'écria-t-il ;  mon  plus  grand 
désespoir  serait  de  vous  déplaire. 

—  Il  faudrait  alors  m'en  donner  d'autres  preuves. 

—  Mais  s'il  eût  été  trop  tard  demain  pour  vous  préve- 
nir du  péril  qui  vous  menace? 

—  Trop  tard...  Un  péril...  Que  signifie? 

—  Répondez-moi,  mademoiselle  :  croyez-vous  qu'il 
soit  dangereux  pour  une  femme  d'être  aimée  par  un 
homme  de  l'espèce  du  cardinal? 

—  Dangereux...  Expliquez-vous. 

—  Oh!  je  ne  veux  pas  laisser  entendre  que  celle 
femme,  en  aucun  cas,  puisse  le  payer  de  retour! 

—  Alors  je  vous  réponds  nettement  et  catégorique- 
ment :  si  le  ministre  avait  jeté  les  yeux  sur  moi,  je  regar- 
derais cela  comme  une  véritable  catastrophe. 

—  J'ai  donc  bien  fait  de  me  rendre  ici,  malgré  l'heure 
avancée,  puisque  son  Éminence  vous  trouve  fort  à  son 
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goût,  puisque  M.  l'abbé  de  Boisrobert  a  la  mission  aussi 
délicate  qu'honorable  d'entamer  avec  vous  des  pourpar- 
lers à  cet  égard. 

—  Vraiment,  on  Ta  nommé  négociateur? 

—  Oui,  mademoiselle.  Si  la  négociation  réussit,  tout 
ira  bien;  mais  si  elle  ne  réussit  pas... 

—  Achevez. 

—  Vous  êtes  perdue. 

—  Par  exemple!...  Voilà  ce  que  je  voudrais  voir.  Quel 
droit  le  cardinal  a-t-il  sur  ma  personne? 

—  Aucun  ;  mais  toutes  les  perfidies  sont  du  ressoil  de 
Richelieu. 

—  C'est  juste. 

—  N'avez-vous  pas  quitté  dernièrement  en  fugitive  un 
monastère  de  celle  ville? 

—  En  effet...  D'où  savez- vous  cela? 

—  Le  cardinal  arrange  là-dessus  son  intrigue.  Prêtez 
l'oreille  au  noble  entremetteur  de  Son  Éminencc,  vous 
revenez  à  Paris  dans  un  équipage  de  la  cour  :  moquez- 
vous  de  ses  offres,  on  autorise  les  religieuses  à  vous 
réclamer  et  l'on  vous  enferme. 

—  Bonté  divine! 

—  M.  l'abbé  de  Boisrobert  doit  venir  vous  sonder  de- 
main, mademoiselle,  aussitôt  qu'il  fera  jour  chez  vous. 

—  Demain?...  Mais  alors  je  veux  partir  ce  soir,  à 
l'instant  môme  ! 

—  Je  l'avais  prévu,  dit  Coligny.  Une  berline  cl  des 

M>OIV  DE  LENCLOS,  T.    3.  2 
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chevaux  sont  à  vos  ordres,  et  si  vous  me  jugez  digne 
d'être  votre  prolecteur  pendant  ce  voyage... 

—  Oui,  monsieur,  j'accepte!...  Vite  celle  beriine,  ces 
chevaux,  et  parlons! 

Je  ne  pris  que  mes  objets  de  loilelle  les  plus  indispen- 
sables. Moins  d'une  heure  après,  le  comte  el  moi  nous 
courions  à  grandes  guides  sur  la  roule  de  Paris. 


ïï 


Entrant  alors  dans  plus  de  détails,  mon  compagnon  de 
voyage  m'apprit  le  reste  de  l'histoire. 

Boisroberl,  déjà  plus  qu'à  moitié  ivre  au  sortir  de 
chez  moi,  les  avait  conduits  dans  une  auberge  où  il 
logeait,  afin  d'y  vider  ensemble  quelques  flacons  de  vint 
du  Rhin. 

Mais,  apprenant  que  Richelieu  venait  de  le  faire  de- 
mander à  plusieurs  reprises,  l'ivrogne  les  laissa  maîtres 
de  son  domicile  et  se  rendit  trébuchant  chez  l'Émincncc. 

Une  demi-heure  après,  il  vint  les  rejoindre  et  leur 
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apporta  cette  nouvelle  étrange  que  le  cardinal,  amoureux 
de  moi,  l'invitait  à  remplir  l'office  de  Mercure. 

Très-expéditif  en  politique,  Jupiter-Richelieu  croyait 
pouvoir  déployer  une  égale  promptitude  en  amour. 

Aussitôt  après  l'audience  du  matin  même  il  donna  ses 
ordres  à  huit  ou  dix  espions. 

Ces  derniers  se  mirent  en  quête  et  revinrent  bientôt 
lui  apprendre  toutes  les  circonstances  de  mon  séjour  à 
Nancy,  ma  fuite  du  cloître,  mes  relations  avec  Jacques 
Callot,  et  le  prochain  mariage  de  celui-ci. 

Le  ministre  en  conclut  très-judicieusement  que  j'étais 
libre. 

11  en  regarda  comme  une  nouvelle  preuve  la  liste  des 
convives  reçus  à  ma  table  dans  la  soirée,  liste  que  ses 
hommes  n'oublièrent  pas  de  lui  transmettre. 

Le  plan  du  cardinal  fut  arrêté  aussi  vite. 

Boisrobert,  choisi  pour  l'exécuter,  ne  cacha  pas  ses 
instructions  ù  mes  dîneurs. 

Furieux  l'un  et  l'autre  contre  moi,  Marsillac  et  Scarron 
déclarèrent  qu'ils  ne  mettraient  point  obstacle  aux  pour- 
suites de  Richelieu.  Coligny  dissimula,  parut  approuver' 
tout,  les  fil  boire  outre  mesure  et  accourut  chez  moi, 
lorsqu'il  les  eut  enterrés  sous  la  table. 

Je  devais  décidément  beaucoup  de  reconnaissance  à  ce 
jeune  homme. 

11  venait  de  me  sauver  d'un  véritable  péril,  non  que, 
malgré  sa  puissance,  le  ministre  eût  le  droit  de  m'enfer- 
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mer  dans  un  couvent  pour  le  resle  de  mes  jours  :  mes 
amis  auraient  jeté  feu  et  flamme  et  j'aurais  reconquis  ma 
liberté  tôt  ou  tard;  néanmoins  il  est  certain  que  les  Ré- 
colleltes,  joyeuses  de  me  ressaisir,  m'eussent  fait  payer 
cher  leur  déception  en  attendant  l'heure  de  la  justice. 

Toutes  ces  manœuvres  curent  pour  résultat  de  me 
rapprocher  en  quelque  sorte  forcément  de  Coligny,  et  de 
développer  d'une  manière  beaucoup  plus  rapide  l'attrait 
qui  nous  portail  l'un  vers  l'autre. 

Nous  arrivâmes  à  Paris  en  quarante-huit  heures,  grâce 
à  l'or  que  nous  semions  sur  la  route. 

Gaspard  avait  le  plus  agréable  caractère,  un  esprit  fin, 
enjoué,  beaucoup  de  délicatesse,  un  jugement  droit,  et  de 
l'amour  comme  le  cœur  en  lient  en  réserve  .à  vingt  ans. 

Il  s'exposait  pour  moi  à  la  rancune  du  ministre  :  donc 
l'essentiel  était  de  ne  pas  nous  laisser  surprendre,  au 
retour  de  Richelieu. 

Mon  logement  de  la  rue  des  Tournelles  ne  nous  offrait 
pas  la  moindre  sécurité. 

Selon  toute  évidence,  on  viendrait  nous  chercher  là 
d'abord. 

J'achetai  à  Picpus  une  maison  de  campagne  délicieuse, 
abritée  comme  un  nid  d'oiseau  sous  des  touffes  de  ver- 
dure. 

Ce  fut  là  que  nous  allâmes  jouir  en  paix  de  notre  bon- 
heur. 

On  m'affirma  que  celle  gentille  retraite  avait  été  habitée 
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jadis  par  Henri  IV  el  sa  maîtresse,  après  la  fuite  de  ma- 
demoiselle d'Eslrées  du  château  de  Cœuvres,  et  au  mo- 
ment où  le  roi  la  cachait  encore. 

Tout  y  respirait  l'enivrement  et  les  joies  mystérieuses 
du  léte-à-têie. 

Les  plafonds  el  les  murailles  étaient  ornés  de  peintures 
provoquantes. 

Ici,  Vénus  sortait  des  flots,  belle  de  jeunesse  et  de 
volupté;  plus  loin,  sous  un  des  berceaux  d'Amathonte, 
les  Grâces  faisaient  danser  en  rond  les  Amours.  La 
chambre  à  coucher  tout  entière  offrait  un  immense 
paysage,  avec  des  dryades  poursuivies  par  des  satyres, 
et  des  nymphes  au  bain. 

Mon  lit,  d'une  forme  toute  nouvelle  et  supporté  par 
paire  griffes  d'aigle,  était  une  sorte  de  coquille  gigantes- 
que, dans  le  creux  de  laquelle  s'entrelaçaient  des  guir- 
landes de  roses. 

Deux  faunes  debout  supportaient  les  rideaux. 

J'avais  suspendu  mon  portrait  au-dessus  du  chevet, 
coutume  alors  fort  en  vogue. 

Nous  n'avions  avec  nous  que  deux  serviteurs  dans  ce 
paradis  terrestre,  une  femme  de  chambre  el  un  domesti- 
que du  nom  de  Pierre. 

Je  l'appelais  Perrote. 

Il  avait  servi  M.  de  Lenclos.  C'était  un  chien  pour 
rattachement  et  la  fidélité. 

Quelquefois,  le  soir,  je  sortais  avec  Coligny,  mais 
toujours  en  chaise  ou  en  carrosse. 
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Paris  me  semblait  une  aulre  ville.  Tout  y  était  changé. 

Les  hommes  avaient  trouvé  moyen  de  se  rendre  par- 
faitement ridicules,  en  adoptant  lu  plus  grande  bizarrerie 
du  monde,  celle  de  ne  pas  faire  usage  de  leurs  propres 
cheveux  et  de  recourir  aux  perruques. 

Le  premier  qui  s'avisa  de  porter  une  chevelure  d'em- 
prunt fut  l'abbé  de  La  Rivière,  connu  par  ses  basses 
intrigues  et  digue  conseiller  de  Gaston,  qui  lui  fit  donner 
l'évêché  de  Langres. 

Nous  retrouverons  plus  tard  chez  Mademoiselle  cet 
honnête  prélat. 

D'abord,  les  perruques  ne  couvrirent  qu'une  tempe, 
puis  elles  couvrirent  les  deux.  Enfin  elles  envahirent 
l'occiput,  et  définitivement  toute  la  tête. 

Les  courtisans  par  caprice,  les  rousseaux  par  vanité 
et  les  chauves  par  nécessité  se  déclarèrent  pour  celle 
méthode. 

Il  y  eut  un  véritable  déluge  de  perruques,  c'était  une 
rage  :  les  perruques  in-folio,  les  petites  perruques,  les 
perruques  à  calotte,  les  perruques  à  la  moutonne  cl  les 
perruques  de  bichon. 

Vinrent  ensuite  les  perruques  à  la  française, 

A  l'anglaise, 

A  la  flamande, 

A  la  danoise, 

A  la  polonaise, 

A  l'italienne, 
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À  l'espagnole; 

Perruques  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  climats. 

On  se  peignait  en  pleine  rue;  les  hommes,  en  vous 
abordant,  vous  saluaient  du  démêloir. 

Tant  enfin  que  le  roi  rendit  un  édit  qui  créait  deux 
cents  barbiers  éluvistes  et  perruquiers,  outre  ceux  qu'il 
y  avait  déjà.  ' 

Coligny  fil  le  serment  solennel  de  ne  jamais  s'affubler 
d'une  indignité  semblable. 

Il  avait  les  cheveux  fort  épais  et  du  plus  beau  noir  :  je 
ne  craignais  point  qu'il  devînt  en  cela  de  sitôt  parjure. 

Deux  mois  venaient  de  s'écouler. 

Louis  XIII  et  le  cardinal  étaient  de  retour  au  Louvre. 

Nous  n'avions  garde  de  paraître  à  leurs  yeux  et  nous 
nous  croyions  merveilleusement  cachés  dans  notre  jolie 
campagne  sous  nos  verts  ombrages. 

Mais  les  plus  secrets  asiles  n'échappaient  point  à  la 
police  du  ministre. 

Scarron  et  Boisrobert  mettaient,  du  reste,  une  mé- 
chanceté fort  grande  à  l'exciter  contre  nous. 

Un  malin,  deux  carrosses  s'arrêtèrent  à  la  porte  de 
notre  petite  maison, 

La  sonnette  se  fit  entendre,  mais  agitée  par  un  coup  si 
violent,  que  le  comte  se  précipita  hors  du  lit  et  courut 
prendre  son  épée. 

Presque  aussitôt  Perrote,  paie  et  tremblant,  entra  dans 
notre  chambre. 


20  

Il  nous  annonça  un  officier  des  gardes  et  six  hallebar- 
(!  iers. 
Tous  ces  gens-là  parurent  à  sa  suite. 

—  Vous  êles  accusé,  monsieur,  dit  l'officier  à  Coligny, 
d'avoir  déserté  votre  corps  en  Lorraine.  Voici  l'ordre  de 
vo':s  enfermer  à  la  Bastille.  Quant  à  vous,  madame, 
ajouta-t-il,  veuillez  vous  habiller  sans  relard  et  nous 
suivre. 

—  Où  me  conduirez-vous?  lui  demandai-je. 

—  A  Ruel,  chez  Son  Éminence  le  cardinal. 

Le  comte  furieux  se  précipita  vers  l'officier  en  bran- 
dissant son  arme.  s 

—  Flamme  et  tonnerre!  cria-t-il,je  comprends  tout!... 
C'est  là,  n'est-il  pas  vrai,  l'article  essentiel  de  votre  mis- 
sion?... Par  la  tète  vénérable  de  mes  ancêtres,  vous  ne 
nous  emmènerez  vivants  ni  l'un  ni  l'autre,  monsieur! 

—  Gaspard,  lui  dis-je,  au  nom  du  ciel,  calmez-vous. 

—  Que  je  me  calme,  sang-Dieu!...  Non!  non!... 
Venez,  cria-t-il  aux  soldats,  ayez  l'audace  de  mettre  la 
main  sur  ma  personne,  et  je  vous  éventre  tous  ! 

—  Mon  ami,  la  résistance  ne  peut  que  nous  perdre.  II 
faut  du  sang-froid.  Permettez  que  j'aille  à  Ruel,  et  je  vous 
jure,  sur  notre  amour,  que  vous  ne  coucherez  pas  sous  les 
verrous. 

Un  éclair  d'inquiétude  et  de  jalousie  traversa  son  re- 
gard. 

—  Ah!   m'empressai-je  d'ajouter  avec  un  accent  de 
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reproche,  pouvez-vous  douter  de  moi-même  et  de  mon 
cœur? 

—  Non,  murmura-t-il  à  voix  basse;  mais  Richelieu 
est  capable  de  tout. 

—  Même  d'avoir  plus  d'esprit  que  moi?  Prends  garde, 
Gaspard,  tu  vas  me  faire  pécher  contre  la  modestie  f 

Ce  trait  ramena  le  sourire  sur  ses  lèvres. 

Au  bout  du  compte,  la  désertion  dont  on  l'accusait 
n'était  pas  sérieuse. 

A  chaque  instant  nos  jeunes  seigneurs  se  permettaient 
de  ces  sortes  d'équipées,  sans  qu'on  les  leur  imputât  à 
crime. 

—  Va  donc,  me  dit  Coligny,  j'ai  confiance.  Me  montrer 
jaloux  de  cet  homme  rouge  serait  le  faire  injure. 

—  En  finirez-vous  bientôt  avec  vos  chuchotements? 
nous  cria  l'officier  d'une  voix  brusque. 

Je  me  jetai  dans  la  ruelle  pour  passer  une  robe,  et  j'eus 
terminé  ma  toilette  en  un  clin  d'œil. 

Coligny  m'embrassa. 

Il  rendit  tranquillement  son  épée  à  l'officier  des  gardes 
cl  fut  installé  dans  l'un  des  carrosses,  qui  courut  au  galop 
du  côté  de  la  Bastille. 

Je  montai  dans  l'autre. 

On  me  fil  suivre  le  mur  d'enceinte  jusqu'au  Roule  et, 
de  là,  nous  prîmes  le  chemin  de  Ruel,  où  j'arrivai  à  onze 
heures. 

Richelieu  venait  d'acheter  dans  ce  hameau  la  plus 
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grande  partie  du  domaine  de  l'ancienne  abbaye  de  Saint- 
Denis,  dont  il  avait  renversé  les  cloîtres  pour  élèvera  la 
place  une  maison  de  plaisance  de  toute  beauté. 

Je  trouvai  monseigneur  à  table. 

N'approchant  aussitôt,  le  sourire  aux  lèvres  et  de  l'air 
le  plus  dégagé  du  monde  : 

—  Vraiment,  je  pensais,  lui  dis-je,  que  Votre  Émi- 
nence  aurait  eu  la  politesse  de  m'atlendre? 

i!  fil  opérer  un  demi-tour  à  son  siège  et  me  regarda 

tout  surpris. 
Je  continuai  sans  rien  perdre  de  mon  aplomb  : 
■—Vos  gens  m'ont  éveillée  avec  l'aurore  et  ne  m'ont  pas 

donné  de  cesse  pour  venir.  Je  suis  à  jeun,  monseigneur. 

—  Un  couvert*  et  qu'on  se  bâte!  cria-t-il,  en  se  tour- 
nant vers  ses  domestiques. 

Puis,  me  saisissant  les  mains  avec  une  vivacité  joyeuse  : 

—  En  vérité,  mademoiselle,  vous  daignez  me  deman- 
der à  déjeuner...  Cest  charmant!...  Moi  qui  m'attendais 
à  une  scène  de  larmes,  je  vous  vois  paraître  avec  une 
(îgure  riante,  avec  des  yeux  qui  n'ont  rien  perdu  de  leur 
éclat.  Sur  l'honneur,  vous  ne  pouviez  me  faire  une  plus 
agréable  surprise  ! 

Il  m'avança  lui-môme  un  siège,  et  je  pris  place  à  ses 
côtés. 

—  Vous  vous  attendiez  à  des  larmes...  Et  pourquoi 
donc,  je  vous  prie? 

—  Goùlez  de  ce  faisan,  ma  belle,  dit- il,  en  me  passant 
une  assiette,  et  sans  répondre  ù  ma  question. 
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—  Les  pleurs  sont  toujours  un  triste  moyen  de  se  tirer 
d'embarras,  monsieur  le  cardinal;  je  n'en  fais  usage  qu'a 
la  dernière  extrémité. 

—  Vous  avez  raison. 

—  Soyez  donc  assez  aimable  pour  me  passer  de  ces 
olives? 

—  Avec  plaisir,  mademoiselle.  Je  vous  recommande 
les  écrevisses,  elles  sont  parfaites.  Entre  nous,  il  paraît 
que  vous  n'êtes  pas  très-amoureuse  du  comte? 

—  Moi?...  J'en  raffole  au  contraire. 

—  Qu'est-ce  à  dire?  fit-il  en  me  considérant  avec 
trouble. 

—  Je  n'ai  certes  pas  été  dupe,  lui  répondis-je,  de  cette 
comédie  d'emprisonnement.  Vous  avez  voulu  rappeler 
Coligny  à  la  discipline  militaire,  et  lui  donner,  j'imagine, 
une  simple  leçon  ? 

—  Sans  doute,  ma  belle,  sans  doute,  une  leçon  qu'il 
étudiera  sous  les  murs  de  la  Bastille  le  plus  longtemps 
possible. 

—  Quoi  !  m'écriai-je,  il  ne  sortira  pas  ce  soir? 

—  Ah!  ah!  ce  soir!  fit-il  en  éclatant  de  rire...  Chère 
enfant!...  vous  avez  perdu  l'esprit!...  Allons,  du  calme, 
et  reprenez  place  à  table. 

—  Merci  !  je  n'ai  plus  faim,  monseigneur. 

—  Je  vous  offre  une  tranche  de  chevreuil,  dont  la  sa- 
veur est  exquise. 

—  Parlons  de  Coligny,  de  grâce... 
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—  Oui,  trinquons  a  sa  sanlé.  Dans  sept  ou  huit  mois, 
nous  verrons  à  le  rendre  libre. 

—  Sept  ou  huit  mois?  Mais  c'est  indigne,  monsieur  le 
cardinal!  Si  je  pouvais  croire  que  vos  discours  ne  soient 
pas  une  épreuve,  je  me  déclarerais,  à  partir  de  ce  moment, 
votre  ennemie  la  plus  acharnée! 

Je  proférai  celte  phrase  sur  un  ton  de  colère  et  de  vio- 
lence. 

—  Pourquoi  donc?  balbutia  Richelieu,  suffoqué  de  ce 
brusque  revirement. 

—  Parce  que  vous  me  feriez,  sans  motif  et  sans  cause, 
un  chagrin  dont  je  ne  me  consolerais  jamais. 

—  Erreur,  ma  belle,  on  se  console  de  tout. 

'  —  Ah!  prenez  garde,  ne  me  tenez  pas  de  semblables 
discours  ! 

—  Des  menaces? 

—  Oui,  je  vous  menace,  tout  premier  minisire  que 
vous  êtes,  je  vous  menace  de  ma  haine!  et  la  haine  d'une 
femme  peut  vous  mener  loin,  monseigneur.  Il  me  faut  à 
l'instant  votre  signature,  entendez- vous?  je  veux  Coligny 
ce  soir,  ou  sinon... 

—  Ou  sinon?  répéta  gravement  Richelieu. 

—  Sinon  je  vous  déteste,  je  vous  exècre,  je  vous 
abhorre!  criai-je  ouvrant  des  yeux  furieux  et  en  lui 
parlant  sous  le  visage. 

Puis,  je  retombai  sur  mon  siège  et  je  réussis  à  fondre 
en  larmes. 
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—  Qu'on  nous  laisse  !  dit  le  cardinal  à  ses  gens. 
Les  domestiques  sortirent. 

Richelieu  s'approcha,  me  prit  la  main  et  me  dit  d'une 
voix  mielleuse  en  me  câlinant  du  regard  : 

—  Mais  enfin,  charmante,  si  je  vous  aime?... 

Je  m'essuyai  rapidement  les  yeux  et  je  le  regardai  bien 
en  face,  de  l'air  le  plus  stupéfait  que  je  pus  prendre. 

—  Si  vous  m'aimez,  monseigneur? 

—  Oui,  si  je  suis  jaloux  de  cet  homme... 

—  Arrêtez  !...  Oh  î  pas  un  mot  de  plus  ! 

—  Et  la  raison? 

—  Je  rougirais  pour  vous. 

—  Qu'est-ce  à  dire? 

—  Cela  suffirait,  je  vous  le  jure,  pour  vous  perdre»à 
jamais  dans  mon  estime.  Le  cardinal  de  Richelieu,  le 
premier  ministre,  l'homme  le  plus  puissant  de  France 
après  le  roi...  Que  dis-je!  avant  le  roi... 

—  Eh  !  eh  !  ma  belle,  vous  n'avez  pas  tort. 

—  Le  cardinal  de  Richelieu  aimerait  une  femme  et  ne 
trouverait  pas  d'autre  moyen  de  s'en  faire  aimer  que  de 
recourir  à  un  abus  de  pouvoir?  Le  premier  ministre  se 
défierait  assez  de  lui-même,  de  son  esprit;  de  ses  séduc- 
tions pour  écarter  brutalement  ses  rivaux?...  Ah!  mon- 
seigneur, à  présent  je  suis  calme,  et  si  jamais  vous  étiez 
capable  d'agir  aussi  lâchement... 

—  Mademoiselle!  cria-t-il  avec  force. 

—  Aussi  lâchement,  je  ne  me  rétracte  pas!...  Si  vous 
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aviez,  dis-je,  emprisonné  le  comle  pour  arriver  à  moi 
dune  façon  plus  sûre,  vous  trouveriez  un  obstacle  que 
l'amour  ne  franchit  jamais. 

—  Oh  !  oh  !  quel  est  donc  cet  obstacle? 

—  Le  mépris. 

Il  eut  un  fougueux  tressaillement. 

Je  frappais  fort  et  juste. 

Son  regard  eût  intimidé  tout  autre  que  moi;  mais 
j'étais  sûre  de  mon  rôle  et  je  repris  avec  un  calme  intré- 
pide : 

—  Après  tout,  il  n'y  a  rien  là  qui  doive  vous  offenser, 
monseigneur.  Nous  parcourons  le  champ  des  hypothèses, 
et  j'ai  la  première  eu  tort  de  prendre  vos  paroles  au 
sé-ienx.  Vous  allez  me  signer  l'élargissement  deColigny 
avec  le  même  empressement  que  vou?  avez  mis  à  me 
signer  celui  de  Jacques  Callot.  et  vous  aurez  un  litre  de 
plus  a  ma  reconnaissance. 

Je  venais  d'apaiser  sa  colère. 

Il  s'approcha,  souriant,  de  mon  siège. 

—  Et  celle  reconnaissance,  mignonne,  dit-il  avec  un 
air  patelin,  comment  et  quand  me  la  prouverez-vous? 

—  Ah!  ne  me  parlez  pas  ainsi,  lui  répond is-je  :  vous 
me  laisseriez  croire  que  vous  êtes  dans  l'intention  de  me 
vendre  une  faveur. 

—  Souvenez- vous,  répliqua-t-il,  que  moi  je  paye  mes 
délies...  Faites  de  même. 

—  Très-volontiers,  monsieur  le  cardinal;  mais  il  faut 
d'abord  que  je  les  contracte. 
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—  C'est  juste,  me  répondit- il  en  me  baisant  la  main 
avec  beaucoup  de  tendresse. 

■  Je  posai  le  doigt  sur  un  timbre. 
Les  domestiques  rentrèrent. 

—  Une  plume,  de  l'encre  et  du  papier  pour  monsei- 
gneur !  dis-je  à  deux  grands  valets,  qui  obéirent  très- 
vite,  et  que  Richelieu  renvoya  plus  vite  encore  après 
m'avoir  signé  la  mise  en  liberté  de  Coligny. 

—  J'espère,  charmante,  qu'il  est  impossible  d'avoir  en 
vous  une  confiance  plus  illimitée?  dit  le  ministre  en  re- 
prenant ma  main,  qu'il  baisa  de  nouveau  trois  ou  quatre 
fois  awc  passion.  Sur  ma  parole,  je  vous  trouve  merveil- 
leuse, divine...  Et  tenez,  votre  colère  même  était  ado- 
rable! Il  est  inouï  que,  si  jeune  encore,  vous  ayez  à  si 
haut  point  l'art  de  plaire. 

—  Ah  .'  monseigneur,  c'est  que  la  beauté  sans  grâce  est 
un  hameçon  sans  appât. 

—  Chère  enfant,  Dieu  vous  a  comblée  de  ses  dons  les 
plus  précieux. 

—  Je  le  remercie  tous  les  malins  de  mon  esprit,  et  je 
le  conjure  tous  les  soirs  de  me  préserver  des  sottises  de 
mon  cœur. 

Il  essaya  de  me  prendre  la  taille;  un  habile  change- 
ment de  position  sur  mon  siège  l'empêcha  de  donner  suite 
à  celte  fantaisie. 

—  Votre  cœur,  ma  belle  Ninon,  ne  peul  jamais  faire 
de  sottises. 
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—  Croyez-vous,  monsieur  le  cardinal  ? 

—  Surtout  s'il  consent  à  répondre  à  ma  tendresse. 

—  Ah!  laissez-le  d'abord  se  refroidir  pour  Col igny!... 
.Mais  une  idée,  monseigneur? 

—  J'écoute. 

—  Ce  jeune  homme  est  d'excellente  famille.  Ne  le  pofls- 
serez-vous  pas  un  peu9 

—  Non,  certes,  il  est  de  la  religion  réformée. 

—  D'accord.  Mais  si  je  le  convertis  ? 

—  Vous! 

—  Moi-même.  Croyez-vous  que  je  ne  sache  pas  prê- 
cher un  huguenot? 

—  Quelle  folie! 

—  Ne  riez  pas.  Je  suis  très-capable  d'opérer  celle 
conversion,  n'en  déplaise  à  Votre  Imminence.  Une  fois 
Coligny  rentré  au  bercail  de  l'Église  catholique,  aposto- 
lique et  romaine,  j'exige  de  vous  la  promesse  que  le 
premier  régiment  disponible  soit  pour  lui. 

—  En  vérité,  non!  s'écria  le  cardinal. 

—  Vous  me  refusez? 

—  Je  refuse. 

—  Prenez  garde!...  Est-ce  votre  dernier  mot? 

—  C'est  mon  dernier  mot. 

—  Alors,  monseigneur,  ue  deux  choses  l'une  :  ou 
vous  craignez  d'augmenter  ma  dette,  ou  vous  ne  me 
croyez  pas  solvable? 
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—  Délicieux!  divin!  cria-t-il  essayant  pour  la  seconde 
fois  de  m 'entourer  de  ses  bras... 

Il  y  réussit,  car  mon  fauteuil  ne  tourna  pas  assez  tôt. 

Mais  je  me  dégageai  de  cette  étreinte  audacieuse;  puis, 
un  doigt  sur  les  lèvres  el  avec  un  sourire  capable  de  lui 
tourner  définitivement  l'esprit  : 

—  Nous  ne  sommes  point  encore  au  jour  de  l'é- 
chéance, lui  dis-je.  Me  donnerez-vous  le  régiment,  oui 
ou  non? 

—  Oui,  si  le  comte  abjure.  Je  suis  vaincu. 

—  Alors,  monseigneur,  permettez-moi  d'aller  sur-le- 
champ  m 'occuper  de  cette  conversion. 

—  Déjà!  s'écria-t-il,  tu  veux  déjà  partir? 
Il  me  tutoyait. 

Son  audace  ne  connaissait  plus  de  bornes. 
C'était  la  meilleure  raison  de  précipiter  mon  départ. 
J'avais  hâte  de  terminer  cette  scène  dangereuse. 

—  Lorsqu'il  s'agit  de  ramener  une  âme  dans  le  giron 
de  l'Église,  répondis-je,  il  ne  faut  jamais  perdre  une 
minute,  et  ce  n'est  point  vous,  monsieur  le  cardinal,  qui 
voudriez,  en  semblable  circonstance,  faire  naître  des  re- 
tards. 

—  Ah!  friponne. 

—  Je  parle  sérieusement,  monseigneur. 

—  Enfin  soit...  Quand  nous  reverrons-nous? 

—  Pour  aujourd'hui  je  vous  pardonne  ma  visite 
forcée;  mais  à  l'avenir  il  faut  attendre  que  je  vienne  moi- 
Hiêrne. 
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—  Sera-ce  bientôt,  mon  amour? 

—  Fiez-vous  à  ma  nature  capricieuse.  Je  ne  réponds 
de  rien,  mais  vous  êtes  libre  d'espérer  tout...  Votre 
humble  servante! 

Et  lui  adressant  un  dernier  sourire  plus  incendiaire 
que  tous  les  autres,  je  sortis  nu  plus  vile,  heureuse 
d'avoir  si  bien  joué  mon  rôle  et  certaine  de  posséder  un 
talent  de  comédienne  fort  remarquable. 

le  n'avais  eu  aucun  scrupule  de  tromper  le  premier 
fourbe  de  la  terre  et  j'espérais  me  tirer  avec  autant 
d'honneur  de  toutes  les  entrevues  que  je  pourrais  avoir 
avec  lui  par  la  suite. 

Bien  certainement  le  cardinal  était  un  habile  politique 
et  un  grand  ministre;  mais  il  était  loin  d'être  un  homme 
aimable. 

Tout  en  lui  froissait  la  délicatesse  d'une  nature  de 
femme. 

Jamais  il  ne  reculait  devant  un  acte  de  despotisme. 
Il  joignait  à  cela  des  habitudes  fort  peu  exemplaires  pour 
un  homme  obligé  par  état  au  respect  des  mœurs  et  de  la 
religion. 

Ainsi,  au  dix-septième  siècle,  il  n'eut  pas  honte  de  se 
faire  l'émule  des  prélats  des  temps  barbares. 

Comme  eux  il  s'adjugea  d'opulents  bénéfices,  comme 
eux  il  négligea  le  spirituel  pour  le  temporel;  comme  eux 
il  prit  le  casque  et  l'épée  pour  se  mettre  à  la  tête  des 
troupes. 
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Enfin,  comme  eux  toujours,  il  versa  le  sang  cl  tyran- 
nisa le  peuple. 

Il  eut,  comme  eux,  des  maîtresses  et  des  bourreaux. 

L'exemple  d'un  homme  aussi  en  relief  que  le  minisire 
ne  pouvait  manquer  d'avoir  grand  nombre  d'imitateurs. 

Moines,  prêtres,  évèques,  cardinaux,  joignaient  à  leur 
profession  celle  de  militaire,  et  prenaient  part  aux 
désordres  et  à  la  débauche  des  camps. 

On  composa  là-dessus  une  foule  de  satires. 

J'ai  retenu  ce  passage  de  la  meilleure  : 

Un  archevêque  est  amiral, 
Un  gros  évêque  est  caporal, 
Un  prélat  préside  aux  frontières, 
Un  autre  a  des  troupes  guerrières; 
Un  capnciu  pense  aux  combats, 
Un  cardinal  a  des  soldats. 
Un  autre  est  généralissime... 
0  France!  sache  qu'ici-bas 
Ton  église  si  magnanime 
Milite  et  ne  triomphe  pas! 

Sous  le  vestibule  du  château  de  Ruel,  je  rencontrai 
Boisrobert  et  Scarron. 

Ils  tressaillirent  de  surprise  à  ma  vue. 

—  Messieurs,  vous  en  êtes  pour  vos  frais!  leurdis-je 
au  milieu  d'une  ironique  révérence. 

El  je  retournai  à  Paris,  où  je  courus  arracher  le  comle 
aux  sombres  cachots  de  la  Bastille. 

Chose  étrange!  il  en  sortit  soucieux  et  je  fis  d'inuliles 
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efforts  pour  dissiper  le  nuage  qui  obscurcissait  son  front. 

Je  ne  sus  que  longtemps  après  la  vraie  cause  de  celle 
inconcevable  manière  d'être. 

0  soltise  et  injustice  des  hommes! 

Coligny  me  croyait  infidèle,  Coligny  se  persuadait  que 
je  n'avais  pu  obtenir  gratuitement  sa  mise  en  liberté! 

Et  le  malheureux  ne  me  disait  rien;  je  n'étais  en  au- 
cune sorte  sur  la  trace  de  ses  soupçons. 

Ayant  rouvert  mon  cercle  à  la  fin  de  l'automne  et 
mes  invités  me  poursuivant  de  leurs  hommages,  je  me 
figurai  qu'il  devenait  jaloux.  Je  crus  même  entrevoir  que 
l'objet  de  ses  craintes  était  le  duc  de  Senneterre,  alors 
de  retour  de  l'armée  et  dont  la  jeune  femmme  continuait 
d'être  mon  amie  intime. 

J'étais  sincèrement  dans  la  désolation. 

Le  soir,  je  cessais  de  me  montrer  au  Cours;  je  négli- 
geais jusqu'à  ma  toilette;  on  ne  voyait  ni  mouches  sur 
mon  visage,  ni  poudre  dans  mes  cheveux. 

PIusGaspard  s'éloignnitdc  moi,  plus  je  sentais  mon  âme 
éprise  et  plus  j'éprouvais  le  besoin  de  sa  continuelle  pré- 
sence: bizarrerie  du  cœur,  contre  laquelle  pourtant  j'étais 
sur  mes  gardes,  et  dont  je  ne  me  défendais  pas  mieux 
qu'une  autre! 

Le  comte  fut  deux  jours  sans  venir. 

Je  lui  envoyai  cette  missive,  remplie  d'aveux  pas- 
sionnés et  de  phrases  suppliantes  que  je  n'écrirais  certes 
plus  aujourd'hui  : 
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«  Quelle  esl  votre  injustice,  mon  cher  Gaspard!  Les 
visites  que  le  duc  me  rend  vous  alarment,  et  vous  me 
confondez  avec  les  femmes  qui  ne  mettent  en  amour  ni 
probité  ni  franchise.  Si  vous  aviez  cessé  de  me  plaire, 
si  vous  étiez  remplacé  dans  mon  cœur,  je  n'y  aurais 
entendu  d'autre  finesse  que  de  vous  l'avouer  tout  ingé- 
nument. 

»  Rendez-moi  donc  plus  de  justice.  Je  vous  aime,  je 
vous  aime,  je  vous  aime! 

»  Avant  de  vous  connaître,  je  perdais  à  vouloir  étudier 
l'amour  les  moments  précieux  que  je  devais  employer  à 
le  ressentir. 

»  Hélas!  j'étais  aveugle,  et  l'amour  s'est  bien 
ve.)gé! 

»  Maintenant  tout  vit  autour  de  moi,  tout  s'anime,  tout 
me  parle  de  ma  passion,  tout  m'in\ite  à  la  chérir.  Le  feu 
qui  me  consume  donne  à  mon  cœur  et  aux  facultés  de 
mon  âme  un  ressort  qui  se  répand  sur  toutes  mes  affec- 
tions. Mes  amis  me  sont  plus  chers,  je  m'aime  moi-même 
davantage;  les  sons  de  mon  luth  me  paraissent  plus  lou- 
chants, ma  voix  me  semble  exécuter  un  morceau,  la  pas- 
sion, l'enthousiasme  me  saisissent  et  le  trouble  qu'ils 
me  .causent  me  forcent  à  m'inlerrompre. 

»  Alors  une  rêverie  profonde,  mais  pleine  de  charme, 
succède  à  mes  transports. 

»  Vous  êtes  là,  devant  mes  yeux,  je  vous  vois,  je 
vous  parle;  je  vous  dis  que  je  vous  aime,  et  je  vous  le 
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dis  toujours  d'une  façon  plus  tendre  que  lorsque  vous 
êtes  en  effet  présent. 

»  Tantôt  mon  imagination  vous  est  favorable,  tantôt 
elle  vous  accuse. 

»  Je  me  félicite  et  me  repens,  je  vous  souhaite  et  veux 
vous  fuir,  je  vous  écris  et  déchire  mes  lettres.  Puis,  je 
relis  les  vôtres  :  elles  me  paraissent  tantôt  galantes, 
tantôt  tendres,  rarement  passionnées,  toujours  trop 
courtes. 

»  Le  doute  s'empare  de  mon  esprit.  Je  me  livre  à  des 
inquiétudes  étranges,  à  des  frayeurs  incompréhensibles; 
je  consulte  mes  glaces,  j'interroge  mes  amies  sur  mes 
charmes... 

»  Enfin  je  suis  folle,  et  je  ne  sais  ce  que  je  devien- 
drai, si,  ce  soir,  vous  ne  venez  pas! 

»  Ninon.  » 

Celte  lettre  avait  trop  de  chaleur  pour  ne  pas  raviver 
sa  flamme. 

51ais,  ce  ne  fut  qu'une  résurrection  d'un  jour. 

Il  revint,  et  seulement  alors  il  m'avoua  les  craintes 
qu'il  avait  gardées  au  sujet  de  ma  visite  à  Richelieu. 
J'en  pleurai  de  colère,  d'autant  plus  que  mes  protesta- 
tions ne  semblaient  pas  entièrement  le  convaincre. 

Juste  au  moment  où  nous  nous  querellions  ù  cet 
égard,  des  Bournais,  le  valet  de  chambre  du  cardinal, 
entra  chez  moi. 
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Son  Éminence  me  faisait  inviter  à  aller,  le  lende- 
main, déjeuner  à  Ruel  et  m'envoyait  sur  Émery  une 
lettre  de  change  de  cinquante  mille  écus. 

Le  cas  devenait  terrible. 

Il  fallait  absolument  dépersuader  Gaspard,  sauf  à 
recourir  une  seconde  fois  à  la  ruse  pour  apaiser  le  mi- 
nistre. 

Je  déchirai  donc  la  lettre  de  change  en  morceaux. 

Me  tournant  ensuite  avec  dignité  vers  le  valet  de 
chambre  : 

—  Allez  dire  à  votre  maître,  m'écriai-je,  que  je  suis 
déjà  bien  assez  inquiète  de  mon  salut...  Je  ne  veux  pas 
me  damner  à  coup  sûr! 

Des  Bournais  s'en  alla  consterné  de  la  réponse. 

—  Eh  bien,  dis-je  à  Coligny,  me  croyez-vous  encore 
coupable? 

—  Oui,  me  répondit-il  brusquement  :  ce  message 
prouve  que  vous  avez  tout  au  moins  laissé  beaucoup 
d'espoir  au  cardinal.  Je  vous  rends  votre  liberté,  ma 
chère,  et  je  reprends  la  mienne. 

Il  sortit,  à  ces  mots. 

Je  ne  le  revis  plus. 

Ma  douleur  fut  violente,  mais  elle  ne  pouvait  être  de 
durée. 

Certes  il  devenait  fort  inutile  d'avoir  en  amour  un 
système,  pour  négliger  ainsi  de  le  suivre.  J'aimai  beau- 
coup trop  Coligny;  cet  excès  de  tendresse  amena  chez  lui 
de  la  froideur. 


—  48  — 

El  puis  n'avais -je  pas  eu  la  sottise  d'entreprendre,  en 
effet,  de  le  convertir? 

Je  songeais  à  son  avancement,  à  sa  fortune.  Lui  ne 
me  tenait  compte  que  de  l'ennui  causé  par  mon  caté- 
chisme cl  mes  sermons. 

Rien  n'est  dangereux  comme  d'habituer  un  homme  à 
bâilleren  votre  présence,  et  Coligny  bâillait  énormément, 
surtout  quand  je  lui  expliquais  les  mystères. 

A  huit  jours  de  la,  on  m'apprit  qu'il  s'agissait  de  le 
marier  à  la  sœur  du  due  de  Luxembourg. 

Ce  projet  d'hymen  élait  peirt-ètre  la  cause  principale 
de  sa  désertion. 

Quoi  qu'il  en  fût,  le  procédé  ne  laissa  pas  que  de  ma 
paraître  fort  piquant.  Je  jurai  de  n'y  plus  être  prise  et 
de  ne  jamais  attendre  qu'un  amant  me  quittât  le  premier. 

A  ce  serment  j'en  joignis  un  autre  :  celui  de  ne  plus 
convertir  personne...  au  contraire. 

L'Éminence  avait  été  fort  humiliée  de  la  réponse  faite 
à  son  valet  de  chambre;  mais  elle  n'osait  rien  entrepren- 
dre contre  moi.  Ma  rupture  avec  Coligny  lui  enlevait  tout 
prétexte,  cl  peu  m'importait  alors  qu'on  enfermât  le 
comte  à  la  Bastille. 

Du  reste  Richelieu  était  habitué  depuis  longtemps  aux 
défaites  amoureuses. 

Marion  Delorme  l'avait  déjà  battu;  du  moins  elle  en 
jurait  ses  grands  dieux. 

Mademoiselle  de  Montmorency  le  reniait  de  toutes  ses 
forces. 
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Madame  de  Ghaulnes  se  vantait  de  l'envoyer  paître,  cl 
la  duchesse  de  Chevreuse  lui  jouait  des  niches  abomi- 
nables. 

Pour  comble  d'infortune,  il  venait  tout  récemment 
d'essuyer  un  échec  auprès  de  madame  de  Cavoye. 

C'est  une  anecdote  fort  courte  et  qui  peut  trouver  ici 
sa  place. 

Le  cardinal,  assez  présomptueux  de  sa  nature,  se  figu- 
rait, pour  avoir  rencontré  parfois  les  yeux  de  celte  jeune 
femme  attachés  sur  lui,  qu'elle  était  fortement  éprise  de 
son  estimable  personne. 

Sur  ce  bel  espoir,  il  s'enflamme  et  nomme  le  mari 
capitaine  de  ses  gardes. 

C'était  un  moyen  très-simple  d'avoir  aussi  la  femme 
sous  la  main. 

Un  jour  donc,  en  l'absence  de  l'époux,  il  se  glisse 
dans  l'appartement  de  madame  de  Cavoye  et  lui  demande 
après  quelques  préliminaires  : 

—  Voyons,  lequel  aimez-vous  le  mieux  de  moi  ou  de 
votre  mari? 

La  dame  ne  manquait  pas  de  finesse.  Elle  éventa  les 
plans  du  séducteur  et  résolut  de  se  tirer  d'embarras  en 
jouant  la  naïveté. 

Sa  ruse  était  juste  le  contre-pied  de  la  mienne  et  n'en 
valait  que  mieux  peut-être. 

—  Monseigneur,  répondit-elle,  Voire  Éminence  no 
m'en  voudra  pas,  s'il  lui  plaît;  mais  je  lui  avoue  franche- 
ment que  j'aime  mieux  mon  mari. 
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—  Ah!  fit  Richelieu  déconcerté. 

—  Sans  doute.  Vous  ne  me  donnez  que  de  l'inquié- 
tude; je  suis  toujours  en  peine  pour  votre  santé,  et  lui 
me  donne  du  plaisir. 

—  Mais  à  quoi  consentiriez-vous  plutôt,  de  voir  M.  de 
Cavoye  mourir  ou  le  reste  du  monde? 

—  Je  consentirais  à  ce  que  tout  le  monde  mourût. 

—  Alors  que  feriez-vous  tous  deux,  tous  deux  seuls? 

—  Nous  ferions  ce  qu'Adam  et  Eve  faisaient,  monsei- 
gneur. 

Le  cardinal  ne  jugea  pas  à  propos  de  pousser  plus  loin 
l'interrogatoire,  et  pensa  qu'il  aborderait  inutilement  au- 
près d'une  personne  si  fort  attachée  à  son  époux  la  ques- 
tion du  fruit  défendu. 

Ma  rupture  avec  Coligny  fut  un  signal  qui  réveilla  les 
espérances  de  vingt  autres  soupirants. 

Un  des  plusaimables,  sans  contredit,  était  le  fils  de  la 
marquise  de  Rambouillet,  celle  radieuse  étoile  de  la  rue 
Saint-ïhomas-du-Louvre. 

Jeune,  vif,  brillant,  spirituel  autant  que  le  comte, 
Rambouillet  n'avait  qu'un  défaut,  celui  de  me  demander 
la  promesse  d'une  fidélité  éternelle. 

Impatientée  de  ses  instances,  je  lui  écrivis  un  jour  : 

«  Jo  t'aimerai  trois  mois,  c'est  l'infini  !  » 

Enchantée  de  mes  succès,  fière  de  ma  beauté,  je  me- 
nais sans  remords  la  plus  folle  existence;  je  la  raisonnais 
même  et  je  l'appuyais  d'arguments  philosophiques. 
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Les  derniers  conseils  de  mon  père  portaient  leur  fruit. 

Pourquoi,  me  disais— je,  ne  pas  me  livrer  à  mon  goût 
pour  les  plaisirs?  pourquoi  ne  pas  céder  aux  séductions? 
J'accorderai  toujours  mes  bonnes  grâces  à  l'amabilité,  au 
mérite,  à  la  célébrité,  jamais  à  la  richesse. 

Ne  puis-jc  être  faible  sans  être  vile  ? 

Rien  ne  me  force  à  trahir.  Quand  je  n'aimerai  plus,  je 
le  dirai. 

L'amitié  seule,  en  ce  monde,  est  un  sentiment  respec- 
table. Une  fois  pour  toutes,  je  m'engage  à  ne  plus  pren- 
dre au  sérieux  l'amour. 

Néanmoins,  je  ne  me  dissimulais  pas  que  j'avais  tout 
à  craindre  de  la  malignité. 

Déjà  ma  réputation  était  compromise;  mais  je  n'en 
continuais  pas  moins  à  prôner  mon  système  et  à  l'établir 
sur  des  bases  solides. 

Faites  pour  plaire  aux  hommes,  destinées  à  vivre 
parmi  eux,  les  femmes  reçoivent  une  éducation  qui  a 
pour  objet  de  les  rendre  propres  à  l'amour.  De  toutes  les 
passions  c'est  même  la  seule  qui  leur  soit  permise,  et 
cependant  on  ne  leur  laisse  qu'une  sorte  de  gloire  à  ac- 
quérir, celle  précisément  de  résister  à  cette  passion. 

C'est  absurde! 

Nous  avons  un  cœur,  ce  cœur  est  créé  pour  aimer, 
l'amour  est  involontaire  :  donc,  au  lieu  de  vouloir  dé- 
truire ce  penchant  qui  fait  partie  de  nous-mêmes,  il  est 
infiniment  plus  sage  de  travailler  à  le  rectifier. 
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Pour  mon  compte,  je  ne  tardai  pas  à  y  réussir. 

Lorsque  je  voulus,  plus  tard,  analyser  le  résultat  de 
et  travail,  voici  quelles  furent  mes  découvertes. 

Chez  moi  l'amour  est  prodigue  à  l'excès,  d'une  impé- 
tuosité folle  et  surtout  d'une  grande  franchise.  II  est  plus 
délicat  qu'intéressé,  plus  voluptueux  que  libertin;  mais 
il  est  trop  vif  pour  connaître  les  règles  de  la  galanterie. 

J'ai  l'esprit  mâle  cl  le  cœur  femelle. 

Tout  a  la  fois  j'aime  et  je  raisonne;  j'associe  Minerve 
à  l'Amour.  En  un  mot,  je  suis  un  galant  homme  et  je 
m'en  trouve  bien. 
■    Mes  amants  ne  m'ont  jamais  fait  illusion. 

Je  savais  à  merveille  les  pénétrer. 

Ce  que  je  pouvais  valoir  du  coté  de  l'esprit  et  du  c;i- 
ractère  entrait  pour  infiniment  peu  dans  les  raisons  qui 
les  déterminaient  à  venir  ù  moi. 

Us  étaient  amoureux  parce  que  j'avais  de  la  ligure  et 
qu'ils  avaient  des  désirs. 

Aussi  n'onl-ils  obtenu  que  la  seconde  place  dans  mon 
cœur. 

Mes  amis  y  ont  tenu  la  première. 

J'ai  toujours  conservé  pour  l'amitié  les  égards,  la 
constance,  le  respect  que  mérite  un  sentiment  aussi 
noble,  aussi  digne  d'occuper  une  belle  âme,  et  jamais  il 
ne  m'a  été  possible  de  vaincre  ma  défiance  contre  des 
eojurs  où  l'amour  avait  joué  le  principal  rôle.  Celle  fai- 
blesse me  les  faisait  croire  incapables  de  s'élever  à  la 
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hauteur  d'une  véritable  estime  pour  une  femme  qu'ils 
avaient  désirée. 

Tout  d'abord,  j'en  conviens,  je  n'arrivai  pas  à  ce 
comble  de  logique,  mais  je  réussis  à  y  atteindre  petit  à 
petit  et  par  la  seule  force  de  mon  jugement. 

Cela  ne  m'empêchait  pas  d'avoir  toutes  les  coquetteries 
de  la  femme.  Je  soignais  ma  beauté  comme  le  plus  pré- 
cieux don  de  la  nalure.  J'en  étais  orgueilleuse  et  je  cher- 
chais toutes  les  occasions  de  la  faire  valoir. 

Depuis  quelque  temps,  Rambouillet  me  tourmentait 
pour  le  suivre  à  un  bal  du  Louvre. 

Enfin  je  m'y  décidai. 

Mes  flatteurs  affirmèrent  que  je  l'emportais  sur  toute 
les  dames  présentes. 

Guéri  de  sa  rancune  ou  trouvant  plus  sage  d'en  reve- 
nir à  l'espérance,  monsieur  le  cardinal  me  fit  inviter, 
après  le  ballet,  à  une  collation  dans  ses  petits  apparte- 
ments; mais  je  ne  crus  pas  devoir  l'exposer  au  péché  de 
convoitise. 

Je  le  remerciai  avec  une  excuse  polie. 

En  sortant  du  Louvre,  et  au  moment  où  j'allais  monter 
en  carrosse,  je  me  sentis  retenir  par  la  robe. 

Me  retournant  fort  surprise,  je  me  vis  en  présence  d'un 
petit  homme,  entièrement  vêtu  de  noir,  dont  le  sourire 
était  sarcaslique  et  railleur. 

Il  avait  des  yeux  comme  des  escarboucles. 

Rambouillet,  voyant  mon  effroi,  se  mit  à  interpeller  ce 
bizarre  personnage  qui  s'obstinailà  me  retenir. 
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Mais  l'homme  noir  loi  imposa  silence  par  un  geste  im- 
périeux et  mo  dit  avec  un  accent  de  tristesse  profonde  : 

—  Vous  êtes  fière  de  voire  beauté,  mademoiselle,  et 
vous  en  avez  le  droit,  car  elle  est  merveilleuse.  Mais 
hélas!  tant  de  charmes  réunis  doivent  se  faner  un  jour! 
Les  roses  de  votre  teint  s'effaceront  et  la  vieillesse  arri- 
vera, suivie  de  son  cortège  de  rides...  AIj!  croyez-moi, 
prenez-y  garde!...  Tâchez,  des  maintenant,  de  prévenir 
ce  malheur,  car  alors  i!  ne  vous  resterait  plus  rien. 

Cela  dit,  il  me  salua  gravement  et  disparut  sous  les 
colonnes  du  vestibule. 


III 


J'étais  confondue  de  ces  paroles,  auxquelles  l'homn 
noir,  dans  sa  précipitation  à  faire  retraite,  ne  m'avait 
pas  laissé  le  temps  de  répondre. 

—  Plus  rien!  dis-je  ù  Rambouillet  :  c'est  un  imperti- 
nent! Ne  me  restera-t-il  pas  toujours... 

—  Votre  esprit,  votre  amabilité,  chère  belle...  Eh! 
sans  doute!...  Que  la  fièvre  quarte  étrangle  le  faiseur  de 
pronostics! 

Je  repris,  tout  émue,  après  un  silence  : 

—  Au  fait  cet  homme  a  raison. 
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—  Comment?... 

—  Il  a  raison,  vous  dis-je.  Ce  qui  me  restera  sufïira- 
t-il  pour  retenir  mes  arnis  près  de  moi?  Rien,  en  vérité, 
ne  nie  semble  moins  sur. 

—  Là  î  là  !  quelle  folie,  ma  chère  ! 

—  0!i  !  ce  que  je  vous  dis,  je  le  pense. 

—  Allons  donc!  Pourquoi,  lorsque  le  présent  vous 
offre  tant  de  délices,  aller  chercher  un  chagrin  dans  l'a- 
venir? 

—  Parce  que,  pour  nous  autres  femmes,  la  vieillesse 
est  terrible.  Chez  l'homme  elle  a  quelque  chose  de  digne, 
d'imposant;  chez  nous  elle  est  désespérante  et  dénuée  de 
poésie.  Nous  sommes  des  ruines  sans  grandeur  et  sans 
majesté.  Il  faudrait  être  femme,  et  joli,*  femme,  depuis 
treize  ans  jusqu'à  vingt-deux  ans,  et  après  cet  âge  passer 
dans  l'autre  sexe. 

—  Oui,  mais  comme  c'est  tout  bonnement  impossible, 
autant  vaut  n'en  point  former  le  désir. 

—  N'importe,  je  serais  bien  aise  de  revoir  cet  homme. 

—  Votre  prophète  de  malheur?  fi  donc!...  Si  jamais 
ce  hibou  se  présente  à  vos  regards,  chassez-le  sans  mi- 
séricorde! Il  vous  rendrait  mélancolique  et  vous  ôlerait 
^Ire  plus  grand  charme. 

Rambouillet  ne  me  persuada  pas. 
J'eus  toute  la  nuit  des  idées  fort  déplaisantes  :  je  me 
vis  en  rêve  avec  des  cheveux  blancs  et  des  rides. 
Le  lendemain  était  jour  de  réunion  chez  moi. 

NINON  DE  L ENCLOS,  T.  3.  A 
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Ma  tristesse  durait  encore,  et  la  vieille  baronne  Panai, 
l'une  de  mes  habituées  fidèles,  croyant  m 'égayer  sans 
doute,  amena  la  conversation  sur  les  sorciers. 

Si  j'ai  bon  souvenir,  c'était  à  propos  du  procès  de  Lou- 
dun,  dont  tout  Paris  s'occupait  alors. 

Le  comte  de  Lude,  une  de  mes  nouvelles  connaissances, 
prit  à  partie  la  baronne  et  se  moqua  d'elle. 

Marguerite  de  Saint-Évrcmond  ne  la  ménagea  point  à 
son  tour. 

Aussitôt  on  se  mil  de  tous  côtés  ù  défendre  madame  de 
Panât. 

—  Qu'est-ce  à  dire,  messieurs?  avez- vous  perdu  ïa- 
mémoire?  dit  un  président  au  Grand-Châlelel.  Ne  vous 
souvient-il  plus  de  l'année  1609? 

—  Je  n'étais  pas  né,  dit  en  riant  Saint-Évremond.  S'il 
m'en  souvient,  il  ne  m'en  souvient  guère* 

—  Ni  moi  non  plus,  dk  le  comte,  j'étais  en  nourrice. 

—  Eh  bien  !  cette  année-là,  messieurs,  le  diable  étran  - 
gla  avec  un  grand  tintamarre  deux  fameux  magiciens, 
César,  et  Ruggieri ,  abbé  de  Sainl-Mahé.  Ces  mé- 
créants façonnaient  des  images  de  cire  et  faisaient  à 
volonté  mourir  en  langueur  la  personne  qu'on  leur  dési- 
gnait. 

—  Bon!  Et  pourquoi  le  diable  les  élrangla-l-il?  de- 
mandai-je.  Il  devait  plutôt  les  récompenser,  car  ils  le 
servaient,  ce  me  semble,  de  bonne  manière. 

—  Il  paraît,  mademoiselle,  répondit  le  président,  que 
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l'heure  de  ces  maudits  était  venue.  Le  pacte  touchait  à 
son  terme  cl  Satan  venait  chercher  leur  âme. 

—  C'est  clair,  dit  la  baronne;  mais  autre  chose... 

—  Une  nouvelle  histoire  de  sorciers? 

—  Oui. 

—  Écoulons  ! 

—  Pourvu  qu'elle  ne  remonte  pas  à  l'an  1001). 

—  Non,  messieurs,  elle  est  toute  récente.  Voulez-vous 
savoir  comment  La  Rochelle  a  été  prise? 

—  Oh  !  pour  cela,  répondit  le  comte  de  Lude,  personne 
ne  l'ignore  :  c'est  grâce  à  la  digue  jetée  dans  l'Océan  par 
Son  Éminence. 

—  Allons  donc!  fit  madame  de  Panât. 

—  Parbleu!  dit  Sainl-Évremond,  la  ville  n'a-l-elle 
pas  cédé  à  la  valeur  des  troupes  du  roi? 

—  Fadaises!  vous  n'y  êtes  point. 

—  Eh  bien!  contez-nous  cela,  baronne!  cria-t-on  de 
tous  les  coins  du  cercle, 

—  Voici.  Un  nommé  Fonlenay  alla  trouver  Louis  XIII 
et  lui  dil  qu'il  consentait  à  subir  le  supplice  de  la  roue,  si 
la  ville  n'était  point  à  Sa  Majesté  avanl  deux  jours.  Le 
roi  lui  laissa  le  champ  libre.  Fonlenay  distribua  aux  sol- 
dats des  chapelets  de  deux  sous,  en  lils  de  corde  de  boyau, 
et  la  ville  fut  prise. 

—  Ah  !  ah  !  la  bonne  histoire  !  dirent  les  incrédules  en 
éclatant  de  rire. 

—  Mais,  baronne,  objeelai-je,  ceci  est  de  la  supersti- 
tion plutôt  que  de  la  sorcellerie. 
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—  Sans  doute,  fît  le  comte. 

—  Ce  sorcier  était  fort  chrétien  !  s'écria  Marguerite. 

—  Comment  donc,  répliqua  la  baronne,  na  savez-vous 
pas  qu'il  y  a  les  bons  et  les  mauvais  sorciers?  Les  uns 
sont  voués  au  bien,  les  autres  sont  voués  au  mal. 

—  Rien  de  plus  juste,  affirma  le  président.  Ruggieri 
faisait  tomber  où  il  lui  plaisait  la  grêle  et  le  tonnerre. 

—  Voyez-vous,  l'habile  homme! 

—  Le  dieu  des  chrétiens  est  plus  patient  que  le  Jupiter 
antique. 

—  Oui  certes  !  Salmonée  n'a  pas  eu  de  chance. 

—  Messieurs,  messieurs,  il  ne  faut  point  rire  de  ces 
choses!  D'ailleurs,  pourquoi  chercher  si  loin  des  preuves? 
En  1654,  il  n'y  a  pas  plus  de  trois  ans,  la  chambre  de 
justice  de  l'Arsenal,  où  je  siégeais  alors,  condamna  au 
l'eu  Adrien  Bouchard,  prêtre,  et  Nicolas  Gorgan,  parce 
qu'on  avait  trouvé  chez  eux  trois  livres  de  magie  écrits  à 
l'encre  rouge  sur  parchemin,  une  élole  noire  et  un  petit 
calice  de  plomb,  dont  ils  se  servaient  pour  faire  périr  par 
sortilège  le  cardinal  de  Richelieu. 

—  Vraiment?  s'écria  Sainl-Évremond  :  l'idée  ne  man- 
quait pas  d'un  certain  mérite. 

—  C'est  grand  dommage  qu'ils  n'aient  pas  réussi! 
ajouta  le  comte  de  Lude. 

—  Silence,  messieurs!  m'écriai-je,  vous  savez  que  la 
politique  est  exclue  de  mon  cercle.  Revenons  aux  sor- 

c  iers,  de  grâce.  Il  est  fâcheux  que  pour  mieux  établir  ma 
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conviction,  madame  de  Panât  ne  m'en  indique  pas  un  que 
je  puisse  interroger  et  voir. 

—  Allons  en  Poitou!  dirent  ensemble  Marguerite  et  le 
comte  :  vous  verrez  Urbain  Grandier. 

—  Bah  !  c'est  inutile  de  faire  un  si  long  voyage,  cria  la 
baronne. 

—  Auriez-vous  mon  affaire  plus  près  d'ici?  demain 
dai-je. 

—  Sans  nul  doute,  chère  belle. 

—  Cela  me  convient  mieux...  Où  donc? 

—  Allez  à  Gentilly,  vous  y  trouverez  Perditor. 

—  En  effet,  dit  le  président,  c'est  un  sorcier  de  pre- 
mier choix. 

—  Aussi  fort  que  César  et  Uuggieri? 

—  Plus  fort,  mademoiselle,  plus  fort!  Il  montre  le 
diable  à  qui  veut  le  voir  et  compose  des  philtres  pour  que 
les  jeunes  gens  soient  aimés  des  jeunes  filles. 

—  El  aussi,  s'empressa  d'ajouter  madame  de  Panât, 
pour  conserver  la  beauté  des  femmes  jusque  dans  Pex- 
Irême  vieillesse. 

—  Quelle  plaisanterie  ?  fis-je  en  éclatant  de  rire. 

—  Je  ne  plaisante  pas,  ma  chère. 

—  Mais  alors  pourquoi  ne  lui  en  avez-vous  pas  de- 
mandé pour  vous-même,  baronne? 

—  Parce  qu'il  faut  s'y  prendre  très-jeune,  ù  votre  âge 
par  exemple. 

—  Ah!... 


—  Moi,  je  suis  arrivée  trop  tard. 

Nos  incrédules  continuèrent  de  se  moquer.  Je  ne  les 
écoulais  plus,  je  me  laissais  impressionner  malgré  moi 
par  les  sottes  histoires  du  président  et  de  la  vieille  dame. 

Je  formai  tout  bas  le  projet  d'aller  voir  Perdilor. 

Le  lendemain,  je  courais  en  voilure  sur  la  route  de 
Genlilly,  et  j'emmenais  avec  moi  le  comte  de  Lude,  pré- 
cisément parce  qu'il  ne  croyait  pas  aux  sorciers.  Je  ne 
voulais  pas  êlre  dupe. 

A  l'entrée  du  village,  nous  demandâmes  la  demeure  du 
célèbre  nécromancien. 

On  nous  répondit  qu'il  demeurait  aux  carrières. 

Un  guide  se  présenta  pour  nous  y  conduire,  et  bientôt 
nous  arrivâmes  en  face  d'une  ouverlure  béante,  nouveau 
Ténare  environné  de  fossés  larges  et  profonds. 

Notre  guide  fit  un  signal. 

Aussitôt  un  homme  vêtu  de  rouge  parut  à  l'autre  bord 
et  nous  demanda  ce  que  nous  voulions. 

< — Je  veux  un  philtre,  répondis-je,  qui  fasse  durer  ma 
beauté  autant  que  ma  vie... 

—  El  moi,  dit  le  comte,  je  veux  voir  le  diable. 

— Vous  serez  satisfaits  l'un  et  l'autre,  répondit  l'homme 
rouge  avec  autant  de  calme  que  si  nous  demandions  la 
chose  du  monde  la  plus  naturelle. 

Il  abaissa  sur  le  fossé  une  sorte  de  pont-levis  et  nous 
fit  pénétrer  dans  la  carrière,  où  bientôt  nous  fûmes  dans 
l'obscurité  la  plus  complète. 
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Je  n'étais  rien  moins  que  rassurée. 

—  Soyez  sans  crainte,  me  dit  le  comte.  J'ai  mon  épée, 
un  poignard  et  deux  pistolets  :  avec  cela  je  défie  tous  les 
sorciers  du  monde. 

Après  cinq  minutes  de  marche  au  milieu  des  galeries 
souterraines,  nous  nous  trouvâmes  dans  une  sorte  de 
salle  circulaire,  creusée  dans  le  roc  vif. 

Quelques  torches  de  résine  jetaient  sous  les  voûtes  une 
clarté  vacillante  et  sinistre. 

Tout  au  fond  de  la  salle,  sur  une  haute  estrade,  tendue 
de  noir,  un  personnage  assis,  en  costume  de  magicien, 
paraissait  nous  attendre. 

—  Voila  le  maître!  nous  dit  solennellement  l'homme 
rouge. 

El  il  nous  laissa. 

Nous  étions  effectivement  en  présence  du  sorcier  lui— 
même  *. 

—  Approchez!  nous  cria  Perditor  d'une  voix  terrible. 
Que  voulez-vous? 

—  Je  désire,  murmurai-je  toute  frémissante,  un  philtre 
pour  conserver  ma  jeunesse  et  ma  beauté. 

—  C'est  quarante  écus.  Payez  d'abord  ! 

Tirant  aussitôt  ma  bourse  je  donnai  cinq  louis  sans 

*  Ninon  n'a  rien  inventé  de  tout  ce  qui  va  suivre  sur  le  fameux 
nécromancien  des  carrières  de  Gcnlilly.  On  peut  s'en  convaincre 
en  lisant  les  Chroniques  de  la  cour  et  de  la  ville,  ainsi  que  les  au- 
tres Mémoires  du  temps. 
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faire  la  moindre  réflexion  sur  l'espèce  de  défiance  qu'on 
me  témoignait. 

Le  comte  n'attendit  pas  tes  questions  de  l'homme  de 
l'estrade. 

—  Quant  à  moi,  seigneur  sorcier,  dit-il,  je  suis  curieux 
de  voir  le  diable.  Combien  prenez-vous  pour  !e  montrer? 

—  Cent  livres. 

—  Pesle!  à  ce  prix-là,  vous  devez  faire  d'assez  beaux 
bénéfices. 

Le  maître  de  la  caverne  ne  daigna  pas  répondre. 

11  prit  l'argent  du  comte,  qu'il  serra  dans  son  escarcelle 
avec  mes  louis. 

Cela  fait,  il  appuya  la  main  sur  un  large  timbre,  qui 
me  parut  résonner  aussi  fort  qu'un  coup  du  bourdon  de 
Notre-Dame. 

A  ce  signal,  qui  faillit  nous  rendre  sourds,  deux  es- 
pèces de  nymphes  médiocrement  jolies,  mais  habillées  de 
blanc  et  couronnées  de  fleurs,  sortirent  de  terre  à  ses 
côtés. 

Perdilor  me  désigna  silencieusement  à  elles,  leur  ten- 
dit une  fiole  de  cristal  vide  et  fit  de  nouveau  retentir  son 
effroyable  timbre. 

Les  nymphes  disparurent. 

Je  compris  qu'elles  allaient  fabriquer  mon  philtre. 

—  Ainsi  donc,  reprit  le  sorcier,  qui  se  tourna  vers 
nous,  vous  êtes  décidés  l'un  et  l'autre  à  voir  le  diable? 

—  Très-décidés,  dit  le  comte. 
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—  Voire  nom? 

—  Mais  est-il  donc  si  nécessaire  de  vous  le  donner, 
monsieur  le  magicien?  balbutiai-je. 

—  C'est  indispensable. 

—  Je  m'appelle  Anne  de  Lenclos. 

—  El  moi,  s'empressa  d'ajouter  mon  compagnon,  je 
me  nomme  Georges  des  Landrilles,  comte  de  Lude. 

~  Vous  jurez  de  ne  rien  révéler  de  ce  qui  va  se  pas- 
ser sous  vos  yeux? 

—  Mous  le  jurons. 

—  Vous  promettez  d'être  sans  peur  et  de  n'invoquer 
ni  Dieu  ni  les  saints? 

—  Nous  le  promettons. 
Le  sorcier  se  leva. 

Il  prit  une  longue  baguette  d'ébenc,  vint  à  nous, 
Iraça  sur  le  sable  un  grand  cercle  avec  nombre  de  figures 
cabalistiques  et  nous  dit  : 

—  Vous  pouvez  encore  sortir...  Avez-vous  peur? 
J'avais  fort  envie  de  répondre  affirmativement. 
Mais  le  comte  s'écria  d'un  ton  résolu  : 

—  Peur  du  diable?...  fi  donc!...  Pour  qui  nous 
prenez-vous?...  Allez  toujours! 

Au  même  instant,  nous  cnlcndimcs  comme  des  éclats 
de  tonnerre.  La  voix  du  magicien  dominait  le  tumulte. 
Il  gesticulait,  criait  et  se  livrait  dans  une  langue  incon- 
nue à  une  foule  d'invocations  diaboliques. 

C'était  à  faire  dresser  les  cheveux. 
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La  frayeur  s'empara  de  moi. 
Je  me  cramponnais  convulsivement  au  bras  du  comte 
et  je  le  suppliais  de  quitter  ces  lieux  effroyables. 

—  Il  n'est  plus  temps!  cria  le  sorcier  :  ne  franchissez 
pas  le  cercle,  ou  vous  êtes  morts! 

Tout  à  coup  au  bruit  de  la  foudre  succéda  comme  un 
bruit  de  chaînes,  qu'on  traînait  dans  les  profondeurs  du 
souterrain. 

Nous  entendîmes  des  hurlements  lugubres. 

Le  magicien  gesticulait  toujours  et  redoublait  ses  cris. 
Il  prononçait  des  mots  barbares  et  semblait  entrer  en 
fureur. 

En  un  clin  d'œil  nous  fûmes  environnés  de  flammes. 

—  Regardez!  cria  Perditor. 

Je  jetai  un  cri  d'épouvante,  en  voyant  paraître  au 
milieu  de  ce  tourbillon  de  feu  un  grand  bouc  noir,  chargé 
de  grosses  chaînes  rougies.  Les  hurlements  devinrent 
plus  sinistres;  les  flammes  prirent  une  intensité  ef- 
frayante, et  une  troupe  d'affreux  démons,  également 
chargés  de  chaînes,  se  mirent  à  danser  autour  du  bouc, 
en  agitant  des  torches  et  en  poussant  des  clameurs  furi- 
bondes. 

Le  bouc  se  dressait,  branlait  ses  cornes  et  semblait 
présider  à  cette  ronde  infernale. 

—  Ah!  pardieu!  voilà  qui  est  fort!  s'écria  le  comte 
de  Lude.  La  comédie  est  habile,  je  l'avoue;  mais  je  suis 
curieux  de  voir  les  coulisses  et  d'examiner  de  près  le 
costume  des  acteurs! 
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Il  prit  en  main  ses  pistolets  et  se  mit  en  devoir  de 
franchir  le  cercle. 

Mais,  sur  on  signe  rapide  du  magicien,  tontes  les 
flammes  s'éteignirent.  Le  bouc  et  les  démons  disparu- 
rent. Nous  étions  plongés  dans  les  ténèbres  les  plus 
profondes. 

En  même  temps,  nous  nous  sentîmes  saisir  par  des 
bras  vigoureux. 

Op  nous  entraîna  violemment  et  l'on  nous  jeta  hors 
de  la  caverne. 

Je  me  trouvais  trop  heureuse  de  ce  dénoûment  im- 
prévu, et  je  ne  demandai  pas  à  rentrer  pour  prendre 
mon  philtre.  J'abandonnais  de  grand  cœur  mes  quarante 
cCus  au  magicien. 

Le  comte  n'était  pas  de  cette  huniuir. 

Il  voulait  à  toute  force  avoir  le  mol  de  l'énigme.  J'eus 
des  peines  inimaginables  à  le  décider  à  la  retraite. 

Nous  avions  été,  à  l'entendre,  victimes  d'un  charla- 
tanisme odieux.  Je  n'en  étais  pas  aussi  sûre  que  lui,  et 
l'abominable  spectacle  ne  pouvait  quitter  mon  imagina- 
tion. 

Pendant  le  reste  du  jour  et  toute  la  nuit  suivante, 
je  ne  vis  que  diables  dansant  et  hurlant  au  milieu  des 
flammes. 

Le  lendemain,  j'avais  la  fièvre  et  je  défendis  ma  porte. 

J'avais  réussi  à  sommeiller  un  peu,  lorsque  tout  à 
coup  je  fus  réveillée  en  sursaut.  J'entendis  une  querelle 
dans  mon  antichambre. 
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—  Vous  n'entrerez  pas!  criait  Perrole. 

—  J'entrerai,  vous  dis-je!  répondait  une  voix  impé- 
rieuse. 

—  Eh!  monsieur... 

—  Silence!  Qu'on  me  laisse  le  passage  libre! 

—  Mais,  je  vous  le  proteste,  madame  est  sortie... 

—  Tu  mens! 

—  Ah!  fît  Perrote,  interloqué  de  cet  aplomb. 

—  Je  sais  qu'elle  est  chez  elle. 

—  Comment  le  savez-vous? 

—  Je  sais  qu'elle  est  seule. 

—  Voijà  qui  est  bizarre! 

—  C'est  ainsi.  Va  lui  dire  que  j'ai  à  lui  parler  de 
choses  de  la  plus  haute  importance. 

—  Enfin  de  la  part  de  qui  venez-vous? 

—  De  ma  part. 

—  Au  moins  dites  votre  nom. 

—  Je  n'ai  point  de  nom. 

—  Quel  homme!  cria  mon  domestique. 
Il  entra  de. guerre  lasse. 

La  curiosité  m'avait  prise.  Je  passai  vivement  une  robe 
de  chambre  et  je  donnai  l'ordre  d'introduire  le  visiteur. 

Quelques  secondes  après,  il  parut  au  seuil  de  ma  porte, 
et  je  jetai  un  cri  de  saisissement  mêlé  d'effroi  en  recon- 
naissant l'homme  noir  du  Louvre. 

11  me  salua  jusqu'à  terre  cl  s'approcha  de  mon  fau- 
teuil. 
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Je  l'examinai  nirieusemenl. 

Il  était  vieux,  niais  non  casse,  vêtu  de  velours  noir 
des  pieds  à  la  tète,  sans  épée,  portant  calotte  sur  des 
cheveux  blancs,  ayant  à  la  main  une  petite  canne  d'ébène 
fort  légère  et  une  grande  mouche  sur  le  front. 

Du  reste,  des  yeux  pleins  de  feu  et  une  physionomie 
spirituelle. 

—  Que  me  voulez-vous,  monsieur,  lui  dis-je,  et  que 
demandez- vous? 

Sans  me  répondre  d'abord ,  il  prit  un  siège  et  me  re- 
garda fixement. 

—  Il  vous  plaira,  j'espère,  murmurai-je,  presque  inti- 
midée par  son  œil  scrutateur,  de  m'expliquer  le  motif  de 
votre  visite  et  de  l'insistance  au  moins  bizarre,  pour  ne 
rien  dire  de  plus,  que  vous  avez  dénloyée  vis-à-vis  de 
mes  gens? 

Tirant  de  sa  poche  une  tabatière  de  vermeil  enrichie 
de  pierres  précieuses,  il  huma  cinq  ou  six  prises  de  tabac 
d'Espagne  en  me  regardant  toujours. 

Puis  il  me  dit  avec  un  sourire  ironique  : 

—  Vous  avez  été  hier  à  Chantilly,  belle  dame? 

—  C'est  vrai,  répondis-je. 

—  Et  vous  vous  imaginez  avoir  vu  le  diable? 

—  Mais,  monsieur,  qui  a  pu  vous  apprendre...? 

—  Oh!  que  cela  ne  vous  inquiète  point!...  Vous  vous 
!ig urez,  dis-je,  avoir  vu  Satan...  Détrompez-vous,  ma- 
demoiselle :  vous  avez  été  dupe  de  la  fantasmagorie  la 
plus  sotte  et  du  plus  impudent  charlatanisme. 
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—  Il  serait  bon  de  m'en  donner  la  preuve. 

—  Je  suis  venu  pour  cela. 

—  Vraiment? 

—  Le  diable,  soyez-en  bien  convaincue,  est  de  trop 
bonne  compagnie,  trop  bien  élevé,  trop  rempli  de  tact  et  de 
convenance  pour  se  présentera  n'importe  qui,  mais  sur- 
tout à  une  jolie  femme,  sous  des  dehors  aussi  ridicules. 

—  Vous  croyez,  monsieur?  lui  dis-je  toute  frémissante. 

—  J'en  suis  positivement  certain. 

—  Gomment  cela? 

—  Perditor  est  un  fourbe;  son  bouc  est  un  bouc  véri- 
table, dressé  à  remuer  les  cornes  et  à  manœuvrer  au 
milieu  des  flammes. 

—  Est-ce  bien  possible? 

—  Vous  pouvez  me  croire.  Les  chaînes  que  cet  animal 
porte  sont  tout  simplement  peintes  en  rouge;  les  flammes 
qui  l'entourent  sont  des  flammes  de  poix  de  résine,  jetées 
par  des  hommes  cachés  dans  les  détours  du  souterrain, 
et  qui  jouent  ensuite  le  rôle  de  diables  subalternes. 

—  Le  comte  s'en  doutait. 

—  Vous  auriez  dû  vous  en  douter  vous-même.  Au  lieu 
du  bruit  du  tonnerre,  vous  n'avez  entendu  que  le  bruit 
d'une  voilure  qu'on  fait  rouler  sur  des  plaques  d'airain. 
Quant  aux  hurlements,  ils  sont  poussés  par  de  gros  bou- 
ledogues à  qui  l'on  a  fourré  la  tète  dans  de  longs  instru- 
ments de  bois  sonores,  larges  par  le  haut ,  étroits  par 
le  bas.  On  pique  ces  malheureuses  bêles  avec  des  aiguil" 
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Ions.  Vous  avez,  à  présent,  lous  les  secrets  du  sorcier. 

—  Mais  encore  une  fois,  monsieur,  d'où  tenez-vous 
ces  détails? 

—  Je  sais  tout,  me  répondil-il,  rien  ne  m'échappe; 
il  n'est  point  de  mystère  que  je  ne  pénètre. 

--  Alors  vous  êtes  le  diable!  m'écriai-je.  Si  je  ne  L'ai 
pas  vu  hier,  je  le  vois  aujourd'hui! 

—  Croyez  ce  qu'il  vous  plaira,  me  répondit-il. 

—  Quoi!  vous  ne  me  dépersuadez  point? 

—  Non  vraiment,  cela  n'est  pas  nécessaire.  Je  ne 
viens,  au  reste,  que  pour  vous  être  agréable  et  ma  visite 
ne  doit  pas  vous  effrayer,  quoique  je  ne  fasse  cet  honneur 
qu'à  fort  peu  de  gens.  Rassurez-vous  donc  et  veuillez 
m'en  tendre. 

Somme  toute,  il  me  paraissait  assez,  bon  homme;  je 
repris  quelque  assurance  et  je  lui  dis  : 

—  Qui  que  vous  soyez,  monsieur,  je  vous  écoule. 
11  rapprocha  son  siège  du  mien. 

—  Vous  m'intéressez  beaucoup,  continua-t-il.  Je 
dispose  à  mon  gré  du  sort  de  l'espèce  humaine,  et  je  viens 
savoir  de  quelle  façon  vous  voulez  que  je  dispose  du 
vôtre. 

—  Mais  qui  me  prouvera  que  vous  ayez  réellement 
celte  puissance? 

—  Oh!  pour  cela,  mademoiselle,  les  preuves  sont 
inutiles,  ma  parole^suffit.  Vos  beaux  jours  ne  sont  qu'à 
leur  aurore;  vous  entrez  dans  l'âge  où  les   portes  du 
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monde  s'ouvrenl  toutes  grandes  pour  vous  recevoir,  et  il  ne 
dépend  que  de  vous  d'être  la  femme  la  plus  heureuse  et 
la  plus  illustre  de  votre  siècle. 

—  En  vérité?  quelle  brillante  perspective! J'en 

suis  éblouie,  je  vous  le  jure. 

Je  cherchais  à  me  donner  un  peu  de  hardiesse  et  à  pa- 
raître calme,  car  je  tremblais  de  tous  mes  membres. 

—  Ne  raillez  pas,  me  dit-il  d'une  voix  sentencieuse. 
Je  vous  apporte  la  grandeur  suprême,  des  richesses  im- 
menses ou  une  beauté  éternelle.  Ces  biens  divers  peuvent 
également  flatter  la  vanité  d'une  jeune  personne  :  choi- 
sissez des  trois  celui  qui  vous  louche  le  plus.  Nul  au 
monde  ne  peut  vous  en  offrir  autant. 

—  J'en  suis  persuadée,  lui  dis-je,  et  la  magnificence 
de  vos  dons  m'enchante. 

—  Une  dernière  fois,  mademoiselle,  point  de  rail- 
lerie! Vous  avez  trop  de  sens  et  de  bon  goût  pour  vous 
moquer  d'une  personne  que  vous  ne  connaissez  pas. 
Choisissez,  je  le  répèle,  ce  que  vous  préférez,  grandeur, 
richesse  ou  beauté  éternelle. 

—  Mais,  monsieur,  balbutiai-je,  il  me  faudrait  au 
moins  quelques  heures  pour  réfléchir... 

—  Vile!  point  d'hésitation...  Je  ne  vous  donne  qu'un 
instant. 

—  De  grâce... 

—  Votre  choix,  dépêchons!...  Quel  est  votre  choix? 

—  La  beauté,  répondis- je  très -émnc.  Mais  que  faut-il 
faire  pour  cela? 
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—  Peu  et  beaucoup.  Il  faut  écrire  votre  nom  sur  mes 
tablette?. 

—  Mon  nom  seulement? 

—  Oui,  mademoiselle. 

A  ces  mots,  il  me  présenta  tout  ouvertes  de  vieilles 
tablettes  noires,  à  feuillets  rouges. 

—  Ma  foi,  m'écriai-je,  avienne  que  pourra!...  Je  me 
risque! 

Prenant  aussitôt  les  tablettes,  j'y  apposai  ma  signa- 
ture, et  je  jurai  le  secret. 

—  Fort  bien,  mademoiselle,  me  dit  l'homme  noir. 

Il  remit  les  tablettes  dans  sa  poche  et  en  lira  un  assez 
gros  paquet  cacheté,  qu'il  déposa  sur  mes  genoux. 

—  Vous  trouverez  là  dedans,  me  dit-il,  quelques 
instructions  et  un  philtre  autrement  efficace  que  celui  de 
Perditor...  Ne  décachetez  qu'après  mon  départ! 

11  se  leva. 

Sa  taille  me  parut  avoir  grandi;  ses  yeux  brillèrent 
d'un  éclat  sauvage  plus  étrange,  et  il  ajouta  d'une  voix 
vibrante  : 

—  Maintenant,  Ninon  de  Lenclos,  lu  es  à  moi!  Compte 
sur  une  beauté  éternelle  et  sur  la  conquête  de  tous  les 
cœurs.  Je  le  donne  le  pouvoir  de  loul  charmer  :  c'est  le 
plus  beau  privilège  dont  puisse  jouir  une  créature  hu- 
maine, et  depuis  six  mille  ans  que  je  parcours  l'univers 
d'un  bout  ù  l'autre... 

—  Six  mille  ans!  m'écriai-je  avec  un  geste  d'effroi. 
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—  Oui,  cela  doit  te  surprendre!...  Depuis  six  mille 
ans,  je  n'ai  encore  trouvé  que  quatre  mortelles  entière- 
ment digues  de  cette  faveur. 

—  Qui  donc? 

—  Sémiramis,  Hélène,  Cléopatre,  Diane  de  Poitiers. 
L'épouvante  glaçait  la  parole  sur  mes  lèvres. 

Il  ajouta  : 

—  Tu  es  la  cinquième  personne  et  dernière  que  j'ai 
résolu  de  favoriser  ainsi.  Tu  paraîtras  toujours  jeune  et 
toujours  fraîche;  tu  seras  toujours  charmante  et  toujours 
adorable.  Nul  homme  ne  pourra  te  voir  sans  devenir 
amoureux  de  toi,  et  jamais  tu  n'auras  à  craindre  de  ne 
pas  être  aimée  de  ceux  que  tu  aimeras.  Tes  amanls  ne 
te  quitteront  plus,  tu  les  quitteras  toujours  la  première... 
N'ai-je  pas  deviné  le  plus  secret  de  tes  désirs? 

—  Oui,  murmurai-je,  baissant  les  yeux  et  n'osant  l'en- 
visager de  nouveau. 

—  C'est  bien!  Je  suis  venu  dans  l'intention  de  l'être 
agréable  en  tout.  Tu  jouiras  d'une  santé  parfaite,  ou  les 
maladies  seront  si  légères  qu'elles  n'apporteront  de  chan- 
gement ni  au  corps  ni  à  l'esprit.  Tu  atteindras  un  âge 
fort  avancé  sans  vieillir,  et  tu  charmeras  également  par 
le  cœur  et  par  les  yeux.  Le  temps  l'épargnera  ses  outra- 
ges; lu  seras  belle,  toujours  belle,  et  feras  des  passions 
à  un  âge  où  les  autres  femmes  sont  environnées  des  hor- 
reurs de  la  caducité.  Enfin,  on  parlera  de  loi  tant  que 
subsistera  le  monde! 
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Mon  cœur  battait  avec  une  force  extrême...  Je  voulus 
balbutier  quelques  mots  :  l'homme  noir  mil  un  doigt  sur 
sa  bouche  pour  m'inviler  au  silence. 

—  Oui,  sans  doute,  continuait-il,  oui,  tout  cela  doit 
le  paraître  fort  extraordinaire?...  Mais  point  de  ques- 
tions, je  n'y  répondrais  pas! 

Il  posa  une  de  ses  mains  sur  mon  épaule  comme  s'il  eût 
\oulu  prendre  possession  de  moi  à  tout  jamais. 
Puis  il  ajouta  d'une  voix  sinistre  : 

—  Je  t'annonce  que  lu  me  reverras  une  fois ,  une 
seule  fois...  ce  sera  dans  moins  de  quatre-vingts  ans... 
Tremble  alors,  tremble  quand  lu  recevras  celle  visite, 
car  tu  n'auras  plus  que  trois  jours  à  vivre! 

A  ces  mots,  il  disparut,  me  laissant  anéantie,  pétri- 
fiée, sans  mouvement  el  presque  sans  souffle. 


ÏV 


Je  rcslai  longtemps  sous  l'impression  de  la  visite 
étrange  que  j'avais  reçue. 

De  deux  choses  l'une,  ou  l'homme  noir  s'est  moqué  de 
moi,  ou  le  marché  qu'il  m'a  fait  conclure  est  sérieux;  et, 
dans  ce  dernier  cas,  n'aurai-je  point  à  me  repentir  cruel- 
lement de  mon  imprudence? 

Ouvrant  le  paquet  cacheté  qu'il  m'avait  mis  entre  les 
mains,  j'y  trouvai  douze  flacons  remplis  d'une  liqueur 
d'un  rose  vif,  avec  une  feuille  de  ses  tablettes  sur  la- 
quelle étaient  écriis  ces  mots  : 
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«  Il  y  a  dans  chacun  de  ces  flacons  deux  mille  goulles 
de  l'essence  de  vie  et  de  beauté. 

»  Ce  liquide  est  inaltérable.  Vous  en  avez  pour  le 
reste  de  vos  jours. 

»  Une  goutte  tous  les  malins  dans  un  verre  d'eau, 
après  un  bain  froid.  » 

Satan,  si  c'était  lui,  jouait  un  peu  le  rôle  d^un  empi- 
rique et  cela  devait  me  donner  en  ses  prescriptions  une 
médiocre  confiance;  n'importe  Je  les  suivis  à  la  lettre,  me 
livrant  dès  lors  sans  réserve  à  mon  goût  pour  le  plaisir, 
et  ne  redoulant  plus  les  conséquences  qui  pouvaient  en 
résulter  pour  mes  charmes. 

Je  ne  faisais,  du  reste,  qu'obéir  en  cela  aux  impul- 
sions de  ma  nature,  et  je  répondais  à  ceux  qui  blâmaient 
mon  système  : 

—  Que  voulez-vous ,  en  ce  monde,  de  plus  digne  de 
recherche  que  le  plaisir?  La  gloire,  la  richesse,  les  hon- 
neurs?... néant!  Je  rirai  toujours  de  la  bourse  d'un  avare, 
du  bouclier  d'Achille,  du  bâton  de  maréchal  et  de  la 
crosse  d'un  évèque. 

Mais  la  religion?  m'objectaient  les  plus  scrupuleux. 

—  Je  trouve  à  plaindre,  leur  disais-je,  ceux  qui  ont 
besoin  de  la  religion  pour  se  conduire  :  c'est  la  marque 
d'un  esprit  borné  ou  d'un  cœur  corrompu. 

Sans  être  tout  a  fait  incrédule,  je  traitais  fort  à  la 
légère  tout  ce  qui  avait  rapport  au  dogmo  chrétien.  Je 
pratiquais  comme  les  autres,  par  habitude  ;  mais  je  ne 
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croyais  personne  éclairé  nettement  sur  le  mystère  de  nos 
destinées  futures. 

Ainsi,  dans  une  maladie  grave  où  Sainl-Évremond 
refusait  le  secours  d'un  prêtre,  je  ne  laissai  pas  de  lui 
en  amener  un. 

Seulement,  mon  action  fut  presque  aussitôt  démentie 
par  mes  paroles,  et  je  dis  au  confesseur,  en  le  condui- 
sant au  lit  de  Marguerite  : 

—  Monsieur,  faites  votre  devoir.  Je  vous  assure  que 
le  malade,  quoiqu'il  raisonne,  n'en  sait  pas  plus  sur  bien 
des  choses  que  vous  et  moi  ! 
Depuis  trois  jours  Rambouillet  n'était  pas  venu  mevoir. 
Il  m'avait  accoutumée  à  plus  d'exactitude,  et  j'allai  au 
cercle  de  sa  mère,  espérant  du  moins  le  rencontrer  là; 
mais  je  fus  trompée  dans  mon  attente. 

La  figure  de  madame  de  Rambouillet  me  parut  à  l'o- 
rage. 

Elle  ne  me  fil  aucune  des  amitiés  dont  elle  me  com- 
blait ordinairement  et  s'écarta  pour  la  première  fois  peut- 
être  de  la  bienséance  exquise  qui  réglait  toujours  sa  con- 
duite. 

Charles  d'Angennes,  sa  fille  et  Monlansier,  ce  phénix 
des  prétendus,  qui  soupira  vingt  ans  pour  acheter  son  bon- 
heur *,  partageaient  la  bouderie  de  la  noble  marquise. 


*  On  sait  que  la  célèbre  Julie  cPAngcnnes  devint  pins   lard 
duchesse  de  Monlcnsicr,  puis  gouvernante  des  enfants  de  France. 
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Je  commençais  à  cire  fort  embarrassée  de  ma  per- 
sonne, lorsque  madame  de  Sennctcrrcviiil  à  mon  secours 
et  me  donna  le  mol  de  l'énigme. 

On  avait  appris  mes  relations  avec  Rambouillet. 

De  là  grand  scandale  cl  nécessité  de  rupture  au  sens  de 
chacun. 

La  marquise  ne  vil  rien  de  mieux  que  de  solliciter  un 
ordre  de  la  cour,  qui  enjoignait  à  mon  triste  amoureux 
de  regagner  au  plus  vile  son  régiment  en  Auvergne. 

Enchantée  de  savoir  enfin  de  quel  côlé  venait  la  tem- 
pête, je  résolus  de  l'affronter. 

Bientôt  on  me  lança  quelques  épigrammes  indirectes, 
et  l'on  se  mil  à  blâmer  les  personnes  à  mœurs  légères. 

Piquée  au  vif,  je  ripostai  sur-le-champ. 

Jamais  occasion  ne  me  parut  plus  favorable  pour  dé- 
velopper ma  philosophie.  Je  soutins  qu'il  n'y  avafî qu'une 
sorte  d'amour  possible,  que  la  résistance  chez  une  femme 
démontrait  sa  froideur  bien  plus  que  sa  sagesse,  que  le 
goùl  pour  le  plaisir  pouvait  se  concilier  avec  la  décence, 
et  qu'enfin  celles  de  ces  dames  qui  faisaient  de  la  méta- 
physique à  propos  de  l'amour,  tombaient  dans  mne hérésie 
fort  grave  et  n'étaient,  à  proprement  parler,  que  des 
platoniciennes. 

Tous  les  collels-monlés  du  lieu  poussèrent  les  hauts 
cris. 

Mais  généralement  les  hommes  se  rangèrent  sous  mon 
drapeau. 
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Cela  ne  prouvait  pas  que  j'eusse  raison. 

Presque  toujours  un  paradoxe,  soutenu  par  une  femme, 
est  sûr  de  triompher  auprès  de  ces  messieurs,  qui  mettent 
volontiers  leurs  espérances  à  la  place  de  leur  jugement. 

Du  reste,  j'étais  très-convaincue  de  la  vérité  de  mes 
principes. 

Je  fus  brillante  et  j'achevai  de  terrasser  mes  adver- 
saires, en  déclarant  que  ma  seule  prétention  était  d'être 
honnête  homme  et  que  personne  au  monde  n'avait  le 
droit  de  me  refuser  ce  titre. 

—  Eh î  mesdames,  ajoutai-je,  la  grande  vertu  chez 
nous  est  une  pièce  d'or,  dont  on  fait  bien  moins  usage  que 
de  la  monnaie  !  Condamner  l'amour  et  s'en  priver,  quelle 
folie!  Défendrez-vous  la  soif  par  hasard,  et  empêcherez- 
vous  l'univers  entier  de  boire,  parce  qu'il  y  a  des  gens 
qui  s'enivrent? 

Madame  de  la  Sablière  et  Marion  Delorme  furent  les 
seules  qui,  de  toutes  les  femmes  présentes,  osèrent 
prendre  pour  moi  fait  et  cause. 

J'entendis  murmurer  dans  mon  voisinage  qu'elles 
avaient  leurs  raisons  pour  cela. 

Comme  je  semblais  prêle  à  pousser  la  discussion  aussi 
loin  que  possible  et  à  ne  pas  m'avouer  vaincue,  on  cessa 
de  m'attaquer. 

La  conversation  tomba  sur  le  procès  de  Loudun,  qui 
occupait  alors  tous  les  esprits. 

Bon  nombre  Je  personnes  formaient  le  projet  d'aller  en 
Poitou. 
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—  N'êtes-vous  donc  pas  curieuse  de  faire  ce  voyage? 
me  dit  à  l'oreille  Saint-Évremond,  alors  en  pleine  conva- 
lescence. Il  paraît  qu'Urbain  Grandicr  est  un  magicien 
bien  autrement  habile  que  Perditor  et  votre  homme  noir... 
si  Ion  en  croit  Richelieu! 

—  Quand  partons-nous?  lui  demandai-je. 

—  Demain,  chère  amie,  avec  Marion  et  le  comte  de 
Lude. 

Effectivement,  nous  partîmes  le  lendemain. 

Deux  jours  après,  nous  arrivâmes  à  Loudun. 

Je  puis  dire  que  j'assistai  au  procès  le  plus  monstrueux 
et  le  plus  inique  dont  les  fastes  judiciaires  puissent  faire 
mention. 

Raconter  ici  toutes  les  trames  ourdies  par  la  haine 
pour  condamner  un  malheureux  prêtre  serait  une  trop 
longue  et  trop  pénible  histoire.  D'ailleurs,  on  trouvera 
partout  les  détails  de  ce  drame  affreux  et  je  m'exposerais  à 
répéter  beaucoup  moins  bien  ce  que  d'autres  ont  dit  avant 
moi. 

Seulement  j'affirme  que  l'innocence  d'Urbain  Grandier 
me  parut  aussi  éclatante  que  le  soleil. 

Richelieu  dut  voir  plus  d'une  fois  dans  ses  rêves 
l'ombre  irritée  de  sa  victime. 

Notre  voyage  fut  signalé  par  un  incident  curieux. 

Le  fils  de  Martin  de  Laubardemont,  de  ce  juge  sangui- 
naire que  le  ministre  chargeait  de  l'exécution  de  ses 
vengeances,  avait  eu  l'audace  de  me  faire  la  cour  cl 
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d'aspirer  à  l'honneur  d'être  noire  compagnon  de  route. 

Nous  le  connaissions  pour  un  misérable  plus  à  redou- 
ter peut-être  encore  que  le  digne  auteur  de  ses  jours,  et 
nous  n'osâmes  ni  l'un  ni  l'autre  lui  répondre  par  un 
refus. 

Lorsque  nous  eûmes  vu  le  père  à  l'œuvre, on  comprend 
que  la  société  du  fils  nous  inspira  un  surcroît  d*horreur, 
et  nous  partîmes  avec  précipitation  de  Loudun  pour  l'em- 
pêcher de  nous  suivre  au  retour. 

Mais  tout  à  coup,  au  moment  où  notre  voiture  allait 
s'engager  sous  les  avenues  d'une  forêt  profonde,  nous 
entendîmes  à  côté  de  nous  le  galop  d'un  cheval. 

C'était  Laubardemont  qui  venait  nous  rejoindre. 

Nous  alJ-kms  être  obligés  de  nouveau  de  subir  son 
odieuse  société  lorsque  par  bonheur  une  troupe  de  bandits 
s'élança  d'un  fourré  voisin,  entoura  brusquement  notre 
carrosse  et  nous  ordonna  de  faire  halte. 

Je  dis  par  bonheur,  attendu  que  Marion,  la  plus  sin- 
gulière fille  de  la  terre  et  qui  avait  eu  des  aventures 
fabuleuses,  retrouva  dans  le  ehef  des  bandits  un  de  ses 
anciens  amoureux,  qui  non-seulement,  pour  lui  être 
agréable,  ne  s'empara  point  de  notre  bourse,  mais  déclara 
Laubardemont  fils  prisonnier  et  l'enrôla  dans  sa  troupe, 
où  celui-ci  ne  larda  pas  à  devenir  un  brigand  du  premier 
choix  *. 

*  Confessions  de  Marion  Delorme. 
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Il  nous  fui  ainsi  permis  d'achever  noire  voyage  sans 
l'ignoble  compagnon  de  roule  que  nous  avait  imposé  l;i 
crainte. 

Revenue  à  Paris,  je  me  décidai  bravemcnl  à  retourner 
à  Phôlel  Rambouillet. 

Cesser  mes  visites  au  cercle  eût  été  convenir  de  ma 
défaite,  et  je  n'étais  pas  d'humeur  à  favoriser  le  triomphe 
des  platoniciennes. 

Le  soir  où  je  reparus  chez  la  marquise,  les  salons 
étaient  combles. 

El  ceci  me  fait  remarquer  que  je  parle  depuis  un  siècle 
de  la  célèbre  demeure  de  la  rue  Sainl-Thomas-du-Louvre 
sans  en  avoir  donné  la  moindre  description.  Mais  il  fau- 
drait un  volume  pour  remplir  dignement  une  pareille 
tà"he,  et  jelaisse  les  longueurs  aux  romans  de  mademoi- 
selle de  Scudéri. 

Ceux  qui  voudront  connaître  l'hôtel  n'ont  qu'a  lire  son 
Cyrus. 

Sous  le  nom  du  Palais  Clèomène,  elle  peint  non-seu- 
lement le  grand  salon  et  la  Chambre  bleue,  mais  encore 
les  plus  petits  réduits,  les  plus  modestes  cabinets,  les 
recoins  les  plus  cachés,  les  plus  secrètes  alcôves. 

Elle  en  dresse  le  plan  dans  tous  ses  détails  ;  c'est  à 
rendre  un  architecte  jaloux. 

Puisque  j'en  suis  sur  le  compte  de  la  dixième  muse  * 

*  On  nppdait  ainsi  Madeleine  de  Scudéri. 
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il  faut  dire,  en  passant,  que  ses  œuvres  produisaient  sur 
moi  l'effet  de  l'opium.  Je  les  trouvais  remplies  de  fadeurs 
et  je  disais  assez  haut  que  cette  demoiselle  avait  le  plus 
grand  tort  de  se  croire  tout  l'esprit  du  monde. 

Quand,  plus  tard,  je  devins  son  amie,  je  rendis  plus  de 
justice  à  ses  talents  comme  écrivain,  mais  sans  la  porter 
jamais  au  troisième  ciel,  voyage  un  peu  trop  étourdissant 
pour  l'amour-propre  et  dont  beaucoup  de  personnes  lui 
avaient  malheureusement  fait  contracter  l'habitude. 

La  réunion  de  l'hôtel  était  donc,  ce  soir-là,  fort  nom- 
breuse et  fort  imposante. 

Dans  le  coin  le  plus  reculé  du  feu,  qu'elle  avait  en 
horreur,  siégeait  l'illustre  marquise. 

A  ses  côtés  trônait  Julie  d'Angennes,  avec  ses  grands 
yeux  majestueux,  son  nez  aquilin  d'une  courbure  ado- 
rable et  sa  peau  magnifique,  dont  un  cygne  eût  envié  la 
blancheur. 

Monîansier,  penché  sur  le  fauteuil  où  elle  était  assise, 
la  dévorait  du  regard. 

Les  poêles,  principaux  habitués  du  cercle,  s'y  trou- 
vaient en  petit  nombre. 

J'aperçus  Ménage,  être  à  face  de  jésuite  et  bel  esprit 
très-contestable.  Rien  n'égalait  ses  prétentions  si  ce  n'est 
sa  laideur. 

Il  assommait  de  quelque  sol  discours  Des  Yvetaux, 
mon  maître  de  langues  vivantes,  que  je  n'ai  pas  encore 
nommé  dans  ces  Mémoires,  oubli  sans  excuse,  car  il  était 
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de  mes  plus  intimes  et,  de  plus,  chaud  partisan  de  la  phi- 
losophie d'Épicure,  qu'il  n'avait  cessé  de  me  prêcher 
depuis  la  mort  de  M.  de  Lenclos,  tout  en  m'enseignanl» 
en  guise  d'intermède,  l'anglais  et  l'italien. 

Des  Yvelaux,  original  sans  copie,  ne  parlait,  ne  man- 
geait, ne  s'habillait,  ne  faisait  l'amour  comme  personne. 

Ancien  précepteur  de  Louis  XIII,  il  avait  amassé  à  la 
cour  une  assez  jolie  fortune  qu'il  dépensait  de  son  mieux 
et  d'après  ses  maximes. 

Nous  le  retrouverons  dans  la  suite  à  sa  maison  du 
faubourg  Saint-Germain,  où  je  lui  rendis  visite  avec 
Corneille. 

Messieurs  les  gens  de  lettres  admis  chez  madame  de 
Rambouillet  n'étaient  pas  chiches  de  lectures,  et  j'arrivai 
juste  au  moment  où  un  certain  Costar  en  achevait  une  des 
plus  insipides. 

Ce  Costar,  espèce  d'intrigant  littéraire  et  fils  d'un  cha- 
pelier de  Paris,  avait  été  chassé  de  la  boutique  paternelle 
pour  la  forme  disgracieuse  qu'il  donnait  aux  chapeaux, 
et  il  n'en  donnait  pas  une  meilleure  à  son  style. 

Lacompagniebàillaiten  l'écoutant,  lorsque  arriva  tout 
à  coup  au  milieu  de  sa  lecture  une  phrase  burlesque  où  il 
comparait  je  ne  sais  plus  quoi  à  un  vent  coulis  qui  se 
glisse  entre  deux  montagnes. 

Aussitôt  les  bâillements  se  changèrent  en  éclats  de 
rire. 

Nous  pûmes  comprendre  avec  quel  soin  délicat  et  dé- 
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cent  M.  Coslar  procédait  au  choix   de  ses    images. 

Ce  galant  homme  se  fil,  quelque  temps  après,  chasser 
de  l'hôtel  pour  avoir  écrit  un  pamphlet  contre  Chapelain. 

Les  uns  disent  qu'il  était  jaloux  de  son  talent,  les 
autres  de  sa  pension  :  ce  dernier  avis  se  rapproche  beau- 
coup plus  de  la  vraisemblance. 

Du  reste  Coslar,  repentant  de  son  crime,  s'humilia 
jusqu'à  demander  grâce  à  deux  genoux  et  avec  larmes  à 
l'auteur  de  la  Pucelle. 

Je  me  suis  étendue  sur  le  chapitre  de  ce  personnage, 
parce  qu'il  compta  parmi  les  écrivains  absurdes  qui,  ai 
détriment  des  véritables  hommes  de  lettres,  usurpèrent 
une  position  dans  ce  siècle,  à  force  de  flagorneries  et  dt 
lâchetés. 

Coslar  mourut  comblé  de  bénéfices,  honoré  de  la  faveur 
de  Richelieu,  et  avec  une  pension  plus  forte  que  celle  de 
Chapelain. 

Si,  contre  l'habitude,  les  poëtes  manquaient  5  l'assem- 
blée de  la  marquise,  en  revanche  les  fous  y  étaient  en 
grand  nombre. 

On  sait  qu'à  l'hôtel  ou  nommait  ainsi  tous  ceux  qui 
amusaient  le  cercle  par  quelque  ridicule. 

En  première  ligne  je  citerai  le  baron  de  Moranges, 
plaisant  robin  toujours  en  mouvement,  sans  qu'on  sache 
pourquoi.  Il  ressemblait  à  une  montre  qui  va,  mais  qui 
n'a  point  d'aiguilles. 

Marqué  de  la  petite  vérole,  ayant  les  yeux  louches,  le 
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nez  lordu,  le  menton  de  travers,  il  riait  le  premier  de  son 
visage. 

Rencontrant  un  jour  sur  le  pont  Notre-Dame  un  indi- 
vidu qu'il  ne  connaissait  en  aucune  sorte,  il  s'arrête 
comme  émerveillé,  pousse  un  cri  joyeux  et  se  précipite 
au  cou  de  ce  personnage  en  disant  : 

—  Ali!  monsieur,  que  je  suis  ravi  de  cette  rencontre, 
cl  qu'il  y  a  de  longues  années  que  je  vous  cherche  ! 

—  En  vérité?  fil  l'autre  avec  surprise.  Je  n'ai  pas 
l'honneur  de  vous  connaître,  ce  me  semble. 

—  Non...  Malheureusement  je  vous  ai  connu  trop 
tard;  mais  je  vous  vois,  je  vous  regarde  et  je  suis  ueû- 
reux. 

—  M'en  direz- vous  la  raison? 

—  Oui  certes,  répondit  M.  de  Moranges.  Embrassons- 
Boas  encore!  Je  désespérais  de  trouver  un  homme  plus 
laid  que...  Vous  êtes  cel  homme-là I 

Un  autre  jour,  il  arrache  la  marquise  à  une  affaire 
très-sérieuse  et  la  conduit  dans  la  basse-cour  de  l'hôtel 
pour  lui  montrer  quelques  volailles  assez  maigres. 

—  lili!  madame,  lui  dit-il,  c'est  une  honte  de  ne  pas 
mieux  soigner  ces  pauvres  bêles!  Ignorez-vous  la  ma- 
nière d'engraisser  les  jeunes  dindons? 

—  Vraiment,  dit  la  marquise,  je  ne  me  suis  jamais 
occupée  d'acquérir  celle  science. 

—  Vous  avez  tort,  madame,  vous  avez  tort  ! 

—  Que  faut  il  faire,  monsieur? 


—  84  — 

—  II  faut  les  nourrir  avec  un  mélange  d'orties  et  d'œufs 
durs  broyés  ensemble. 

—  Certes,  voilà  une  singulière  méthode.  Les  jeunes 
dindons  engraissent  avec  cela? 

—  Oui,  madame,  vous  pouvez  me  croire,  c'est  un  sou- 
venir de  mon  enfance. 

A  côté  de  ce  premier  fou  en  était  un  autre  non  moins 
curieux,  le  médecin  Rapoilr 

Il  devenait  frénétique  si  quelque  mauvais  plaisant  s'a- 
musait à  intervertir  les  syllabes  de  son  nom  et  rappelait 
Poilra. 

Plus  avare  qu'Harpagon  ,  il  faisait  de  grandes  enjam- 
bées en  marchant  dans  la  rue  pour  économiser  la  semelle 
de  ses  bottes. 

Le  président  Nicolaï,  grand  coureur  de  ruelles,  racon- 
tait, sans  qu'on  l'en  priât,  ses  histoires  d'amour.  11  nous 
dit  qu'il  s'était  résigné  à  servir  trois  mois,  comme  garçon, 
dans  un  bouge  de  la  rue  Montorgueil  pour  les  beaux  yeux 
d'une  cabarelière,  appelée  la  Guillebaud. 

Je  n'ai  jamais  vu  bavard  plus  intarissable;  il  parlait 
à  bâtons  rompus  et  sans  suite  :  on  eût  dit  d'un  livre 
auquel  il  manquait  des  feuillets. 

Quanta  Bordier,  fils  d'un  chandelier  de  la  place  Mau- 
berl,  il  avait  perdu  la  tète,  parce  qu'ayant  payé  fort  cher 
un  emploi  d'intendant  des  finances,  il  s'était  vu  destitué 
par  Richelieu  auquel  il  refusait  de  prêter  (rente  mille 
écus,  pour  paver  le  faubourg  Saint-Antoine. 
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Bordicr  dut  quitter  Paris  et  se  rendre  en  Flandre. 
Julie  d'Angennes  obtint  son  rappel;  mais  le  pauvre 
liommc  revint  tout  hébété. 
On  fit  sur  lui  cette  épigramme 

Bordicr  pleure  sa  décadence. 

Au  lieu  de  se  voir  élevé 

Par  les  degrés  à  l'intendance, 

Il  a  glissé  sur  le  pavé, 

Renversé  par  un  coup  de  foudre, 

Oui  pensa  le  réduire  en  poudre, 

A  faute  de  s'humilier. 

C'est  son  arrogance  ordinaire. 

Pour  le  fils  d'un  chandelier 

Il  a  bien  manqué  de  lumière! 

Un  cinquième  fou,  Boulard  de  l'Écluse,  avait  un  nez 
d'une  longueur  scandaleuse  et  une  langue  infiniment  plus 
longue  encore. 

Un  soir,  il  nous  fil  un  interminable  discours  sur  les 
diverses  façons  de  cracher.  Il  en  trouva  cinquante-deux, 
dont  ii  donna  la  démonstration,  séance  tenante,  aux  dé- 
pens du  tapis  de  la  marquise. 

Lorsqu'on  interrompait  cet  aimable  causeur,  on  était 
toujours  sûr  de  couper  une  sottise  en  deux. 

Si  le  cercle  de  madame  de  Rambouillet  ne  se  fût  com- 
posé que  de  tels  personnages,  il  n'aurait  certes  pas  été 
digne  de  sa  réputation. 

Heureusement,  les  fous  ne  comptaient  pas.  Il  y  avait 
beaucoup  d'hommes  de  mérite  dans  cette  assemblée. 

M  NON  DE  LHTCLOS,  T.  3.  (> 
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Je  puis  citer  enlre  autres  monsieur  de  Lyon,  frère  de 
Richelieu,  prélat  d'une  galanterie  remarquable  et  d'une 
élégance  parfaite,  musqué,  poudré,  fardé,  tiré  à  quatre 
épingles,  portant  manchettes  et  collet  de  dentelles,  toutes 
choses  fort  peu  en  rapport  avec  les  saints  canons  de 
l'Église. 

Instruit  des  inutiles  tentatives  que  le  ministre  avait 
faites  sur  mon  cœur,  il  m'entourait  publiquement  d'hom- 
mages, dans  l'espoir  de  mieux  réussir. 

Je  lui  promis  d'aller  le  voir,  si  jamais  je  passais  à 
Lyon. 

Après  lui  je  dois  signaler  : 

Perrot  d'Ablancourt,  esprit  dans  le  genre  de  Montai- 
gne, mais  plus  méthodique  et  plus  réglé. 

Jean  Pierre  le  Camus,  évêque  de Belley,  vieillard  digne 
et  simple,  que  Richelieu  faisait  demander  lorsque,  fatigué 
des  plaisanteries  de  son  bouffon  Boisroberl,  il  voulait 
parler  de  choses  graves. 

M.  de  Thémines,  que  la  marquise  nommait  le  bon  sens 
et  la  raison  incarnés. 

Le  président  Le  Coigneux,  magistral  d'une  grande 
distinction,  dont  l'unique  défaut,  si  c'en  est  un,  fut  de 
perdre  un  peu  trop  souvent  sa  gravité  auprès  de  notre 
sexe. 

Enfin  le  maréchal  de  l'Hôpital,  tète  ferme,  âme  loyale 
et  noble  cœur. 

Une  fildans  le  cours  de  sa  vie  qu'une  sotte  action,  une 


—  87  — 

seule,  mais  elle  eut  pour  lui  de  tristes  conséquences  :  il 
épousa  Charlotte  des  Essarls,  ancienne  maîtresse  de 
Henri  IV  et  du  cardinal  de  Guise. 

Sa. femme  lui  apporta  pour  dot  trois  fils,  deux  filles  et 
très-peu  de  vertu. 

Derrière  les  maîtres  de  la  maison,  j'aperçus  Rubens, 
le  peintre  illustre  que  Marie  de  Médicis  avait  chargé  de 
la  décoration  du  palais  du  Luxembourg  *. 

Il  causait  fraternellement  avec  Mignard. 

Le  grand  artiste  déployait  une  noble  assurance  et  son 
large  front  respirait  le  génie;  il  portail  les  cheveux  longs, 
la  moustache  retroussée  et  la  royale  en  pointe. 

Mignard,  très-jeune  encore,  avait  deux  grands  yeux 
langoureux,  dont  l'un  était  plus  bas  que  l'autre. 

On  venait  d'en  finir  avec  la  lecture  de  Coslar,  et  la 
conversation  tomba  sur  le  procès  de  Loudun. 

—  N'attendez-vous  pas  le  cardinal,  ce  soir?  deman- 
dèrent plusieurs  personnes  à  la  marquise. 

—  Vraiment  non,  répondit-elle.  Son  Excellence  me 
néglige  et  devient  très-rare. 

Puis,  baissant  la  voix,  pour  ne  pas  être  entendue  de 
monsieur  de  Lyon  : 

—  Je  ne  le  vois  plus,  ajoula-l-ellc,  depuis  qu'il 
exerce  des  actes  féroces  et  sanguinaires.  On  n'est  pas 


'*  La  reine  mère  avait  fait  bâtir  ce  palais  depuis  cinq  ans  et  j 
tenait  sa  résidence  avant  d  être  exilée  à  Cologne. 
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obligé  d'èlre  poli,  quand  on  s'occupe  d'une  façon  si 
active  à  couper  la  tête  aux  gens  ou  à  les  brûler  vifs.  Du 
reste,  monseigneur  me  garde  rancune. 

—  Ah!  pourquoi?  demanda-t-on  de  toutes  parts. 

—  Parce  que  j'ai  refusé  ma  porte  à  ses  espions. 

—  Ses  espions  !  Qui  donc  remplit  ce  bel  office? 

—  Laffemas  et  le  père  Joseph.  Il  tenait  beaucoup  à 
introduire  chez  moi  ces  deux  honnêtes  personnages. 

—  Voyez-vous  cela  ! 

—  Monseigneur  est  curieux. 

—  II  aimerait  à  savoir  ce  que  nous  pensons  de  sa  poli- 
tique. 

—  Ou  de  ses  belles  nominations  à  l'Académie. 

—  Ou  de  la  manière  délicate  avec  laquelle  il  distribue 
les  évêchés  et  les  prébendes. 

Monsieur  de  Lyon  se  rapprochait. 

On  cessa  de  parler  de  son  frère;  mais  l'entretien  con- 
tinua de  rouler  sur  les  gens  d'Église  et  sur  l'abus  des 
bénéfices. 

Il  y  avait  là  grande  matière  à  critique  et  chacun  plaçait 
son  mot. 

—  Croyez-vous,  madame,  disait  L'Hôpital  à  la  mar- 
quise, que  le  roi  vient  de  donner  l'abbaye  de  Sainl-Ger- 
main-des-Prés  à  la  veuve  du  duc  de  Lorraine,  de  sorte 
que  voilà  une  femme  abbesse  d'un  couvent  d'hommes? 

—  Oh!  répliqua  Perrot  d'Ablancourt,  la  chose  est 
depuis   longtemps  passée  dans   les  mœurs.   Prieurés, 
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abbayes,  prébendes,  sont  Icnus  ou  possédés  par  des 
laïques,  par  des  militaires,  voire  par  des  gens  mariés  ou 
des  femmes.  Un  malheureux  vicaire  ou  un  pauvre  moine, 
écrivant  à  leur  supérieur,  sont  obligés  de  mettre  des 
suscriptions  dans  le  genre  de  celles-ci  :  «  A  monsieur 
mon  curé  le  capitaine  un  tel,  »  ou  :  «  A  monsieur  mon 
abbé  madame  une  telle.  » 

— •  Mais,  objectai-je,  cela  me  parait  bien  difficile. 
Comment  alors  tes  cures  sont-elles  desservies? 

—  Rien  de  plus  simple,  répondit  d'Ablancourt.  Ces 
messieurs  et  ces  dames  jouissent  des  revenus  et  font  dire 
la  messe  par  des  prêtres  appelés  Custodi-nos,  auxquels 
ils  donnent  à  peine  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim. 

—  Sans  doute,  sans  doute  !  fit  Coslar  qui  vint  se  jeter 
au  milieu  du  dialogue.  En  éles-vous  à  ignorer  ce  passage 
de  la  satire  de  Courval? 

Pour  jouir  de  leur  cure,  ils  ont  des  estafiers, 
De  bon  custodi-nos,  marmitons  de  collège, 
Desquels  ils  vont  couvrant  leur  maudit  sacrilège. 

—  Messieurs,  assez,  de  grâce!  dit  la  marquise,  en 
s'inclinant  devant  le  respectable  évoque,  comme  pour  lui 
demander  pardon  du  tour  que  prenait  l'entretien. 

—  Oh!  répondit  Le  Camus,  ce  n'est  pas  moi  qui 
essayerai  d'excuser  ces  désordres  ni  de  prendre  la  défense 
des  mauvais  prêtres!  J'accuse  le  premier  ceux  qui  leur 
permettent  de  marcher  en  habits  de  courtisans  et  de  sol- 
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dais,  sans  tonsure,  la  barbe  à  la  mode  el  la  perruque  en 
tète. 

—  Et  qui  autorise  tout  cela,  m'écriai-je,  si  ce  n'est  le 
cardinal? 

—  Vous  avez  raison,  mademoiselle;  je  l'en  ai  blâmé 
plus  d'une  fois. 

—  C'est  vrai,  monseigneur,  mais  pas  aussi  publique- 
ment !  dit  tout  à  coup  du  côté  de  la  porte,  une  voix  rude 
cl  mécontente. 

On  tourna  la  têle. 

Richelieu  était  derrière  l'évêque. 


A  une  certaine  heure  de  la  soirée  on  n'annonçait  plus 
les  arrivants.  Son  Excellence  avait  profilé  de  cela  pour 
s'introduire  à  pas  de  loup  et  faire  elle-même  l'office  d'es- 
pion. 

Tout  le  monde  saluaje  ministre. 

Ceux  qui  semblaient  auparavant  le  plus  disposés  à  le 
critiquer  lui  firent  une  révérence  beaucoup  plus  profonde 
que  les  autres. 

—  De  quoi  vous  plaignez-vous,  reprit  le  cardinal,  en 
s'adressant  à  Le  Camus,  de  la  démoralisation  du  clergé? 
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Mais  regardez  toutes  les  autres  classes;  prenez  la  magis- 
trature, par  exemple,  qu'y  voyez-vous?  un  mépris  effronté 
de  toutes  les  lois  de  la  justice,  une  avidité  sans  nom. 
Vous  arrêtez  chez  vous  un  voleur  et  vous  le  faites  con- 
duire au  juge,  cela  vous  coûte  quinze  livres.  On  vous 
demande  ensuite  si  vous  vous  portez  partie,  et  sur  voire 
réponse  négative  on  relâche  le  larron. 

—  C'est  vrai,  murmurèrent  les  auditeurs. 

—  Oh!  nous  ne  sommes  pas  au  bout!  Consentez  à 
poursuivre,  c'est  pis  encore.  Les  frais  de  procédure  vous 
ruinent:  assignations,  réquisitoires,  exploits,  on  trouve 
cent  moyens  de  vous  gruger;  puis  on  envoie  le  coupable 
aux  galères,  mais  seulement  quand  votre  bourse  est  vide. 
Est-ce  exact  ce  que  j'affirme? 

—  Oui!  oui!  cria-t-on  de  toutes  parts. 

—  Alors,  continua  PÉminence,  il  faut  m'accuser  aussi 
des  désordres  de  la  justice;  il  faut  dire  que  j'invite  les 
avocats  et  les  procureurs  à  faire  durer  un  procès  trois  ans 
el  à  recevoir,  même  de  la  partie  adverse,  des  cadeaux 
pour  entretenir  le  luxe  scandaleux  de  leurs  femmes  el  de 
leurs  filles. 

—  Ah!  fi  donc!...  De  quels  avocats  parlez-vous, 
monsieur  le  cardinal?  demanda  le  baron  de  Moranges  sur 
un  ton  piqué. 

—  Je  ne  parle  pas  des  avocats  sans  cause,  répondit 
brusquement  Richelieu. 

Le  pauvre  fou  se  retira  confus  dans  on  coin. 
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—  Venons  aux  marchands,  s'il  vous  plaît,  dit  le  mi- 
nistre. Ne  savoz-vous  pas  aussi  bien  que  moi  ce  qui  en 
est?  Ils  se  damnent  pour  un  liard,  ils  gagnent  cent  pour 
cent  sur  leurs  marchandises;  encore  les  vendent-ils 
mauvaises,  jurant  Dieu  et  diable  qu'elles  sont  excellentes. 
Est-ce  moi  qui  leur  ordonne  d'attirer  les  désœuvrés  dans 
leur  boutique?  S'ils  souffrent  qu'on  glisse  à  l'oreille  de 
leurs  femmes  mille  choses  déshonnêtes,  que  vingt  gode- 
lureaux les  courtisent  et  aillent  même  jusqu'aux  attou- 
chements, le  tout  pour  vendre  une  douzaine  d'aiguillettes 
ou  un  collet  à  la  mode,  direz-vous  que  je  favorise  ces 
désordres? 

—  Personne  ici,  monseigneur,  ne  vous  adresse  un 
pareil  reproche,  dit  Coslar,  en  s'inclinant  jusqu'à  terre. 

11  flairait  sa  pension. 

Richelieu  poursuivit,  croyant  nous  imposer  à  tous  : 

—  Où  donc  voyez-vous  la  moralité?  Dans  le  peuple  : 
il  est  insolent,  grossier,  blasphémateur.  Allez  à  la  Halle, 
offrez  aux  poissardes  d'un  saumon  ou  d'une  carpe  un  peu 
moins  qu'elles  ne  désirent,  vous  serez  blasonné  de  toutes 
injures  et  malédictions,  accompagnées  de  jurements  à 
faire  trembler  le  ciel. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur  le  cardinal,  vous  avez 
mille  fois  raison  ! 

J'étais  lasse  enfin  de  voir  la  plus  grande  partie  du 
cercle  approuver  Richelieu  de  la  voix,  du  geste  et  du 
regard. 
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On  lui  donnait  gain  de  cause  parce  qu'il  était  là;  on 
n'osait  pas  le  contredire,  parce  qu'on  avait  peur.  Il  me 
parut  indigne  de  moi  de  me  rendre  en  quelque  sorte  p'ar 
mon  silence  complice  de  ce  manque  de  courage. 

—  Mon  Dieu,  lui  dis-je,  vous  pourriez  parcourir  bien 
d'autres  classes,  Votre  Éminence,  et  d'une  manière  aussi 
triomphante. 

—  Je  le  crois,  en  effet,  mademoiselle,  me  répondit-il. 

—  Vous  pourriez  dire  des  écoliers  qu'ils  sont  conti- 
nuellement en  débauche,  portant  armes,  volant,  pillant 
et  faisant  pis  encore;  des  fils  de  famille  qu'ils  hantent  les 
banquets  à  deux  pistoles  par  tête,  qu'ils  se  ruinent  au 
jeu,  empruntent  ensuite  à  gros  intérêts  chez  Dobillon  ou 
chez  l'Italien  Jacoméni,  ces  deux  usuriers  de  la  jeunesse, 
et  finissent  par  séduire  une  fille  de  bonne  maison  pour 
être  condamnés  à  l'épouser.  * 

—  Fort  bien,  mademoiselle,  vous  parlez  fort  bien! 
j'aurais  dit  tout  cela. 

—  Et  qu'auriez-vous  ajouté,  monseigneur?  que  les 
médecins,  les  chirurgiens  font  des  expériences  sur  les 
malades  pauvres  et  prolongent  la  maladie  des  riches  pour 
leur  tirer  plus  d'argent  ;  que  les  tuteurs,  les  curateurs 
s'engraissent  des  deniers  de  l'orphelin  et  ne  lui  apprennent 
pas  même  à  lire? 

—  De  mieux  en  mieux  ! 

—  Cela  prouve  que  Votre  Éminence  connaît  les  vices 
de  son  siècle;  mais  soutenir  que  le  clergé  doit  naturelle- 
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lient  partager  ces  vices,  lui  dont  le  but  est  de  les  répri- 
mer, voilà  ce  dont  il  est  difficile  de  nous  convaincre, 
monsieur  le  cardinal. 

—  Ali!  permettez^  je  n'ai  pas  dit... 

—  Vous  avez  dit  que  vous  ne  pouviez  rien  à  la  répres- 
sion des  abus  et  des  désordres. 

—  Sans  doute,  c'est  l'affaire  du  pape.  Qu'il  remette  en 
vigueur  la  discipline. 

—  Mais  si  vous  êtes  plus  puissant  que  le  pape,  êtes- 
vous  excusable  de  laisser  le  clergé  se  pervertir? 

Richelieu  parut  éprouver  quelque  embarras  et  répondit 
après  une  pause. 

—  Je  ne  puis  rien  dans  le  spirituel. 

—  Vous  y  pouvez  tout!  répliquai-je  vivement,  car.je 
vei  n.is  d'échanger  un  coup  d'œil  avec  le  vieil  évêque,  et 
je  compris  qu'il  m'excitait  à  poursuivre  :  voire  qualité 
de  ministre  n'efface  pas  voire  qualité  de  prêtre. 

—  Mademoiselle,  reprit  le  cardinal  d'un  ton  sec,  je  ne 
reçois  jamais  de  leçons,  même  quand  elles  sortent  d'une 
jolie  bouche  comme  la  vôtre. 

—  Ah  !  monseigneur  est  trop  aimable. 

—  Je  sais  quelle  doit  être  ma  règle  de  conduite,  je  sais 
quelle  influence  je  puis  avoir  sur  mon  siècle.  Ce  n'est  pas 
à  moi  de  trancher  du  missionnaire  et  de  convertir  les 
pécheurs  en  détail.  Je  n'ai  d'action  que  sur  la  société  en 
masse;  j'attaque  le  mal  dans  sa  racine. 

—  El  où  csl  la  racine  du  mal,  s'il  vous  plaii,  Votre 
Emincnce? 
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—  Dans  la  noblesse,  mademoiselle,  dont  la  corruption 
et  le  dévergondage  descendent  dans  les  classes  inférieures 
et  les  pervertissent. 

Un  murmure  de  désapprobation  parcourut  l'assistance. 

Il  fallait  être  hardi  pour  attaquer  les  nobles  dans  un 
lieu  où  ils  se  trouvaient  en  foule. 

Jamais  le  cardinal  ne  se  montrait  plus  intraitable 
qu'en  face  des  contradictions. 

Toisant  avec  fierté  ceux  qui  murmuraient  : 

—  Cela  vous  déplaît?  s'écria-t-il.  Je  le  regrette;  mais 
il  est  temps  que  justice  se  fasse,  il  est  temps  de  mettre 
un  terme  aux  privilèges  et  aux  abus  !  Entre  les  hommes, 
il  ne  doit  y  avoir  d'autres  distinctions  que  celle  du  mé- 
rite, d'autre  gloire  que  celle  de  l'intelligence.  Partis  de  1] 
haut  ou  de  bas,  je  veux  qu'ils  ne  grandissent  à  l'avenir 
que  par  leurs  capacités,  par  leurs  talents.  C'est  à  quoi 
tendent  tous  mes  efforts. 

—  Une  mission  difficile  que  vous  vous  imposez  là, 
monsieur  le  cardinal  !  dis-je  avec  un  léger  accent  d'ironie. 

—  Sans  doute,  mademoiselle;  mais  je  ne  recule  pas 
devant  les  obstacles.  Je  sais  au  besoin  punir  le  puissant, 
je  tends  au  faible  une  main  prolectrice...  Oui,  messei- 
gneurs  !  A  l'Académie,  que  je  viens  de  fonder,  la  roture 
arrivera  comme  la  noblesse. 

—  Très-bien,  dis-je";  voilà,  certes,  un  noble  et  béai 
langage!  Mais  qui  jugera  les  capacités,  monsieur  le  car- 
dinal? 
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—  Moi,  répondil-il. 

—  Vous  seul? 

—  Moi  seul. 

—  C'est  grave. 

—  Pourquoi  donc?  Craignez-vous  que  le  mérite  ne 
m'échappe  ou  que  je  ne  sache  point  le  reconnaître? 

Je  le  regardai  bien  en  face  et  j'ajoutai  : 

—  Les  plus  grands  ministres  peuvent  avoir  des  ran- 
cunes et  cèdent  parfois  au  caprice  :  alors  que  devient 
l'impartialité  de  leur  jugement? 

—  Mademoiselle... 

—  Selon  moi,  l'institution  dont  vous  êtes  le  fondateur 
est  admirable,  en  ce  qu'elle  doit  représenter  l'esprit  et  le 
génie  de  la  France. 

—  Évidemment,  dit  Richelieu,  c'est  là  mon  but. 

—  Ah!  permettez-moi  d'en  douter,  reprîs-je  en  lui 
faisant  une  révérence  profonde. 

Il  tressaillit. 

—  Que  je  vous  permette  d'en  douter,  mademoiselle. 
La  raison  ? 

—  C'est  que  vous  avez  nommé  Chapelain,  monsei- 
gneur, et  que  vous  avez  oublié  Corneille! 

Le  ministre  devint  pâle  et  me  jeta  un  regard  de  colère. 

On  n'osait  n'applaudir  ouvertement;  mais  je  voyais 
tous  les  regiirds  chercher  le  mien  pour  me  féliciter  de  la 
hardiesse  de  ma  remontrance. 

Depuis  Alélite,  mon  poêle  avait  donné  deux  autres 
piéc^,  Clitandre  et  Médëe. 
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Tous  les  gens  de  goût  n'eurent  qu'une  voix  pour  faire 
son  éloge  et  reconnaître  que  personne,  jusqu'à  ce  jour, 
n'avait  porté  plus  haut  l'art  du  théâtre. 

Cependant  il  ne  fut  pas  compris  dans  les  premières 
nominations  académiques,  parce  que  Son  Éminence, 
apprenant  qu'il  était  un  de  mes  amis  les  plus  chers, 
trouva  bon  de  me  causer  ce  déplaisir,  pour  se  venger  de 
la  réponse  que  j'avais  faite  à  Des  Bournais  et  de  mon 
refus  d'assister  à  la  collation  du  Louvre. 

Je  ne  croyais  pas  trouver  si  vite  l'occasion  de  prendre 
ma  revanche. 

Effrayée  de  mon  audace,  madame  de  Rambouillet 
s'empressa  de  changer  l'entretien,  et  bientôt  le  cardinal 
battu  quitta  le  salon. 

Le  soir  même,  en  rentrant,  j'écrivis  à  Corneille  pour 
lui  apprendre  cette  anecdote  et  le  consoler  d'un  passe- 
droit  indigne. 

II  me  répondit  aussitôt  : 

«  Je  vous  sais  gré  de  l'intention,  ma  chère.  Toutefois, 
je  crains  que  vous  ne  m'ayez  fait  un  cruel  et  irréconciliable 
ennemi.  » 

«  Tant  mieux!  répliquai-je  par  une  seconde  lettre 
cela  ne  peut  qu'ajouter  à  ta  gloire!  » 

A  partir  de  celle  époque,  je  cessai  de  fréquenter  assi 
dûment  l'hôtel  Rambouillet.  Chacun  m'y  avait  entendue 
prêcher  ma  doctrine  et  justifier  mes  actes  :  je  ne  tenais 
pas  à  braver  plus  longtemps  la  froideur  des  vertus  rigides 
de  l'endroit. 


le 
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Je  laissai  toutes  ces  dames  parler  métaphysique,  me 
promettant  bien  d'agir  en  sens  contraire. 

Pourquoi,  me  disais-je,  ma  maison  ne  serait-elle  pas 
aussi  fêtée  que  celle  de  la  marquise?  pourquoi  ne  fornie- 
rais-je  Pas  une  assemblée  dont  je  me  proclamerais  la 
reine  et  où  personne  ne  contrôlerait  mes  principes? 

Celle  idée  fut  mise  à  exécution  sur-le-champ. 

La  rue  des  Tournelles  devint  rivale  de  la  rue  Saint- 
Thomas-du-Louvre. 

Seulement,  si  j'ose  m'exprimer  de  la  sorle,  mon  cercle 
était  plus  jeune,  plus  aimable;  on  y  causait  d'une  façon 
moins  solennelle  et  plus  brillante.  Je  jouais  du  luth,  du 
clavecin,  de  la  guilare,  m'accompagnant  tour  à  tour  avec 
ces  divers  instruments. 

On  trouvait  que  j'avais  une  voix  délicieuse. 

.l'entrais  alors  dans  ma  vingtième  année. 

Depuis  le  départ  de  Rambouillet,  mon  cœur  était 
libre,  et  je  nie  trouvais  dans  un  grand  embarras,  ne 
sachant  sur  qui  arrêter  mon  choix,  car  une  vingtaine  de 
soupirants  au  moins  se  disputaient  la  préséance. 

Que  faire  au  milieu  d'une  pareille  foule? 

Je  résolus  de  les  classer  et  de  les  diviser  par  catégo- 
ries. 

Nombre  d'entre  eux,  médiocrement  pourvus  d'avan- 
tages extérieurs  et  plus  déshérités  encore  du  côté  de  l'es- 
prit, s'efforçaient  de  racheter  cela  par  une  générosité  qu 
devenait  fort  embarrassante. 


—  100^ — 

II  pleuvait  chez  moi  des  cadeaux  de  toute  espèce  et  de 
riches  offrandes. 

Je  me  fâchai  d'abord. 

Accepter  sans  rendre  répugnait  à  ma  délicatesse  et  à 
ma  fierté;  mais  ils  se  montrèrent  si  malheureux  de  mes 
refus  et  si  modestes  dans  leurs  espérances  qu'ils  finirent 
par  vaincre  mes  scrupules. 

Ces  originaux  formèrent  la  première  catégorie  :  je  les 
appelais  les  Payeurs. 

La  seconde  se  composait  de  ceux  qui  n'étaient  ni  beaux 
ni  aimables,  ni  généreux  et  dont,  en  bonne  conscience, 
je  ne  pouvais  accueillir  les  soins  que  par  des  rebuffades. 

Ils  portaient  naturellement  le  nom  de  Martyrs. 

Enfin  venaient  ceux  qui  avaient  tout  pour  plaire. 

Je  les  appelais  les  Favoris,  et  de  mauvaises  langues 
prétendent  que  le  nombre  en  fut  incalculable;  mais  il 
ne  faut  jamais  croire  que  la  moitié  de  ces  choses-là. 

Parfois  certains  personnages  criblés  de  défauts,  arri- 
vaient à  me  faire  oublier  un  instant  par  leur  adresse  à 
mettre  en  relief  quelque  qualité  piquante,  ce  qui  m'obli- 
gea bientôt  à  créer  une  quatrième  catégorie,  les  Caprices. 

M.  l'abbé  de  Boisrobert  se  trouva,  je  ne  sais  trop 
pourquoi,  en  tête  de  cette  liste... 

C'était  un  fort  vilain  homme,  présomptueux  à  l'excès, 
d'an  esprit  méchant  et  d'une  indiscrétion  révoltante.  Il 
ne  me  désignait  jamais  autrement  que  par  le  litre  de  sa 
divine  maîtresse,  honneur  fort  douteux  et  dont  je  le  sup- 
pliai de  me  faire  grâce. 
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Roisrobert  était  le  Triboulet  de  Richelieu. 

Tous  ses  bons  mois  avaient  le  cachet  de  l'insolence  et 
l'aigreur  de  la  haine. 

Vivant  de  la  religion,  il  s'en  moquait  avec  effronterie. 
Un  jour,  il  arracha  des  mains  de  ma  femme  de  chambre 
une  de  mes  jupes,  avec  laquelle  il  gagea  de  faire  une 
chape  pour  aller  aux  fêtes  de  Pâques  chanter  vêpres  à 
la  cathédrale. 

Ce  fut  le  seul  homme  peut-être  dont  l'intimité  me 
causa  des  regrets. 

N'en  parlons  plus  et  disons  quelques  mots  de  mes 
martyrs. 

Le  plus  célèbre  fut  le  marquis  de  Brancas,  que  La 
Bruyère  a  copié  plus  tard  des  pieds  à  la  tête  pour  en 
faire  son  Ménalque,  ce  qui  me  dispense  de  le  peindre  à 
inon  tour. 

11  poussait  la  distraction  à  un  tel  excès  que,  si  je  n'y 
eusse  pris  garde,  il  se  fût  comporté  comme  un  favori. 

Deux  autres  de  mes  martyrs,  l'abbé  Desforls,  et  Mo- 
rcau,  fils  du  lieutenant  civil,  se  jetèrent  un  jour  à  mes 
pieds,  protestant  que  j'allais  les  réduire  au  désespoir,  si 
je  ne  me  décidais  à  les  consoler  un  brin,  ne  fût-ce  que 
par  l'aumône  d'un  baiser. 

Je  leur  répondis  en  riant  : 

—  Par  exemple!  y  songez-vous,  messieurs?  J'ai  mes 
pauvres? 

Ces  infortunés  m'adressaient  leurs  soupirs  en  eommun 
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el  se  mettaient  à  deux  pour  avoir  de  l'esprit  mais  sans 
pouvoir  y  atteindre. 

Perdant  enfin  toute  espérance  de  fléchir  mes  rigueurs, 
ils  me  supplièrent  de  leur  donner  du  moins  une  amie  de 
ma  main,  pour  offrir,  disaient-ils,  à  une  idole  de  mon 
choix  l'encens  que  je  repoussais  sur  mes  propres  autels. 

Là-dessus,  je  leur  jouai  un  tour  pendable. 

Desforls,  petit-maître  ridicule,  ne  vivait  que  de  fruits 
et  d'eau  pour  s'entretenir  le  teint  pâle. 

Il  se  faisait  saigner  tous  les  huit  jours  et  dormait  les 
bras  attachés  au-dessus  de  la  tète,  afin  d'avoir  au  réveil 
les  mains  plus  blanches. 

Jamais  il  ne  se  couchait  qu'en  parure  de  nuit  de  femme, 
ayant  cornette  et  bavolet  de  point  de  Flandre,  échelle  de 
rubans  à  son  corset,  manteau  de  lit  volant  el  des  mou- 
thes. 

Ainsi  accoutré,  il  recevait  ses  visites  du  matin  el  tra- 
vaillait en  tapisserie. 

Moreau  était  aussi  fat  et  avait  une  physionomie  plus 
féminine  encore. 

Lorsque  j'eus  entendu  leur  spirituelle  requête,  je  les 
pris  chacun  à  part  et  je  dis  à  l'oreille  de  Moreau  : 

—  J'ai  votre  affaire. 

—  Vraiment?  s'écria-t-il  tout  joyeux. 

—  Oui...  Une  petite  veuve  adorable,  mais  assez  prude 
et  craignant  les  caquets. 

—  Bon!  nous  y  mettrons  de  la  prudence. 
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—  Vous  ne  pourriez  vous  présenter  chez  e  le  qu'ha- 
billé en  femme  et  conduit  par  Perrote. 

—  Comment  donc,  c'est  charmant!  J'accepte. 

—  Attendez!  il  y  a  une  condition  importante. 

—  Oh!  oh!  voyons  la  condition! 

—  Vous  ne  devrez  pas  en  sa  présence  proférer  un 
seul  mot,  car  elle  a  une  peur  inouïe  d'être  compromise 
et,  si  vous  manquiez  à  celte  recommandation,  tout  serait 
perdu. 

—  Je  me  tairai,  je  vous  le  jure,  je  me  tairai!  dit 
Moreau,  qui  me  baisa  les  mains  avec  la  plus  vive  re- 
connaissance. 

Prenant  alors  l'abbé  dans  un  coin,  je  lui  lins  ce  dis- 
cours : 

—  Décidément  j'ai  pitié  de  vous,  mon  cher,  et  je  con- 
nais une  fort  jolie  veuve,  que  dus  considérations  de 
famille  tiennent  close  au  monde;  mais  qui  se  laisserait 
tenter  peut-être  par  une  intrigue  mystérieuse.  Que  diriez- 
vous,  si  je  la  décidais  à  vous  rendre  visite  un  de  ces 
matins,  au  petit  jour? 

—  Ah!  s'écria-l-il,  vous  me  comblez  de  bonheur! 

—  Un  instant... 

—  Quoi  donc? 

—  Je  ne  puis  vous  cacher  qu'elle  a  un  défaut  terrible. 

—  Diable! 

—  Elle  est  muette. 

—  Peste!...  muette...  C'est  triste! 


—  Impuni  flm~  et  tous  cacher  cela,  malgré  tout  ce  que 
la  communication  peut  avoir  de  déplaisant.  Au  fait,  ne 
dit-on  pas  que  c'est  une  qualité  chez  une  femme? 

—  Oui.  c'est  juste,  on  le  prétend,  fit-il  toc 

—  Mais  vot  ::as  de  cet  avis  pcat  t 
11  se  frapi^a  le  front  et  s'écria  : 

—  ï  .'urquoi  donc?...  Au  contraire,  cela  tertre 
uilemeni  dans  m-  aime  pas  à  poire  le 

temps  en  discours  soperfl^ 

—  i  isonner  es  bomme  sage. 

—  Quand  recevrai-je  cette  aimable  visite! 

—  Demain. 

Il   tressauta  d'à    -  et  courut  se  faire  saigner 

onr  paraître  aux  yeux  de  la  belle  avec  tous  ses  avan- 

Le  lendemain,  Perrote  conduisit  dans  m  chambre  et 
Fai:  du  lieutenan:  i bille  en  femme, 

aae  a  deviner  te  reste  de  fawmmre. 

Après  la  plus  vive  de  toutes  les  conversations  par 
restes,  ils  ne  trouvèrent  ni  f  un  si  l'autre  «  qu'As  cher- 
chaient. Mon  domestique  me  fil  mourir  de  rire,  m  me 
racontant  le  burlesque  débat  qui  eut  !ieo  entre  mes  deux 
MMCS. 

>jreau  ni  Desforts  ne  se  formafisèreaU  et  fa  alat- 

i  m  sieu r  4e  Chabaa  limita  pas  rasMsifM  pav* 

...  .    .  . 

ment  la  prêt. 


—  tos  — 

Ce  Chaban,  sorte  de  hobereau  de  provir.ee,  tranchait 
de  l'homme  de  mérite.  Il  se  croyaU  appelé  à  gravir  les 

plus  hauts  échelons  de  la  fortune. 

Le-  trouvant  Irès-enrieui  comme  étude,  j'avais  dirigé 
de  son  côté  quelques  sourires  agaçants  et  quelques  œil- 
lades incendiaires. 

Il  prit  feu  tout  aussi  \ite. 

Bientôt  néanmoins,  s'apercevant  que  je  le  classais 
dans  ma  deuxième  catégorie,  il  se  fâcha  loul  ronge,  cria 
que  je  lui  faisais  affront,  qu'un  homme  de  son  rang  ne 
méritait  pas  mes  dédains  et  qu'il  avait  droit  à  prétendre 
à  un  loul  autre  accueil. 

—  Vous  avez  de  l'amour-propre,  monsieur,  lui  dis-je, 
ei  pour  vous  punir,  vous  resterez  dans  le  martyrologe. 

11  s'emporta  de  nouveau,  jura,  raisonna,  supplia  et 
finit  par  me  menacer  de  sa  vengeance. 

En  effet,  chaque  soir,  à  la  Place-Royale,  il  venait 
s'installer  sur  mon  passage,  la  mine  insolente,  l'œil  pro- 
vocateur, et  me  lançait  des  brocards  qui  me  faisaient  pâ- 
lir d'indignation. 

Je  lâchais  d'éviter  sa  rencontre. 

I!  passait  et  repassait  devant  moi,  redoublant  de  har- 
diesse et  poussant  l'offense  et  la  haine  jusqu'à  la  frénésie. 

Un  tel  scandale  ne  pouvait  durer. 

personnes  de  ma  compagnie  se  révoltèrent,  dix 
champions  s'élançaient  déjà  pour  punir  l'audacieux:  majs 
je  les  arrêtai  d'un  geste. 
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—  Tout  beau  !  messieurs,  leur  dis-je.  Ceci  n'est  pas 
voire  affaire  et  ne  regarde  que  moi! 

Dans  le  nombre  de  ces  intrépides  chevaliers,  je  voyais 
beaucoup  de  martyrs.  Ils  se  montraient  les  plus  empres- 
sés à  châtier  leur  indigne  collègue.  C'était  de  leur  part 
un  dévouement  admirable  ou  une  grande  habileté;  mais 
je  ne  voulais  pas  contracter  une  dette  de  reconnaissance 
dont  le  payement  n'eût  pas  été  possible. 

II  valait  beaucoup  mieux  faire  appel  à  mon  ancienne 
valeur.  Jamais  occasion  de  la  déployer  ne  s'était  offerte 
aussi  avantageuse  et  aussi  propice. 

Arrivent  le  lendemain  chez  moi  Sainl-Évremond  el  le 
marquis  de  La  Châtre. 

Je  les  avise  du  projet  que  j'avais  en  tête  depuis  la 
veille. 

Ils  se  récrient,  me  sermonnent ,  se  jettent  presque  à 
genoux  pour  me  supplier  de  ne  pas  donner  suite  à  cette 
folie.  Leurs  instances  ne  font  que  m'animer  davantage. 
Voulant  leur  prouver  que  j'étais  supérieure  à  mon  sexe, 
je  sors  avec  eux  en  habits  d'homme  pour  me  rendre  sur 
la  Place-Royale. 

Bientôt  Chaban  s'offrit  à  mes  regards. 

Je  l'accoste  el  je  lui  jelle  mes  gants  au  visage." 

—  Vous  avez  insulté  ma  sœur,  lui  dis-je;  il  faut  que 
je  vous  lue  î 

—  Ah!  vous  êtes  le  frère  de  Ninon?  s'écria-l-il  :  eh 
bien!  vous  pouvez  lui  dire... 
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Il  allait  proférer  quelque  nouvelle  injure;  mais  il  n'a- 
cheva pas.  Un  magnifique  soufflet  lui  cloua  le  reste  de  la 
phrase  entre  les  dents. 

Voilà  notre  homme  écumanl  de  rage. 

On  l'empêche  de  se  précipiter  sur  moi.  Il  crie  qu'il  est 
déshonoré,  s'il  ne  me  passe,  sur  le  lieu  même,  son  épée 
au  travers  du  corps. 

Saint-Évremond  a  beaucoup  de  peine  à  lui  faire  com- 
prendre que  la  chose  n'est  pas  nécessaire  à  sa  réputation, 
et  que  partout  ailleurs  il  peut  venger  son  outrage. 

Rendez-vous  est  pris  dans  les  fossés  de  l'Arsenal. 

Une  heure  après,  j'étais  en  face  de  Chaban,  l'épée  à  la 
main. 

Je  n'avais  rien  oublié  de  ma  science  en  escrime. 

Dès  la  troisième  passe,  je  fis  une  feinte  en  tierce,  et, 
portant  aussitôt  ma  botte  en  quarte,  je  donnai  un  grand 
coup  d'épée  dans  le  flanc  à  mon  adversaire,  qui  roula  sur 
l'herbe. 

Otant  alors  ma  perruque  et  la  moustache  postiche  que 
j'avais  adaptée  à  mes  lèvres  : 

—  Monsieur,  dis-je  au  vaincu,  i!  est  bon  de  vous 
apprendre  que  ce  n'est  pas  le  frère  de  Ninon,  mais  made- 
moiselle de  Lenclos  elle-même  qui  vient  de  se  battre  avec 
vous.  Tâchez  de  vous  guérir  de  votre  blessure  et  de  votre 
impertinence! 

Je  laissai  le  chirurgien  lui  poser  le  premier  appareil. 


VI 


Le  lendemain,  ce  ne  fut  qu'une  clameur  d'un  bout  de 
Paris  à  l'autre  bout. 

«  Ninon  s'est  battue!  Ninon  s'est  battue*  » 

Dix  généraux  eussent  gagné  vingt  batailles,  qu'on 
n'aurait  pas  jeté  plus  de  cris  d'admiration  et  d'enthou- 
siasme. Toutes  les  héroïnes  de  l'histoire  n'étaient  rien 
auprès  de  moi.  Les  poêles  firent  des  odes  en  mon  hon- 
neur, on  chanta  mon  courage  dans  tous  les  rythmes  et 
ur  tous  les  tons. 

Seulement,  Richelieu,  qui  trouvait,  au  moyen  des  édils 
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sévères  portés  contre  le  duel,  une  magnifique  occasion  de 
me  punir,  chargea  Laffemas  de  commrncer  mon  procès. 
Mais  le  ministre  en  fut  pour  la  honte  de  sa  tentative  et 
ne  put  satisfaire  sa  rancune. 

La  loi  ne  s'appliquait  pas  aux  femmes  ;  on  n'avait  rien 
prévu  à  cet  égard,  et  le  chancelier  Séguier  prélendit  avec 
raison  que,  si  toutes  les  personnes  de  mon  sexe  avaient 
assez  d'énergie  pour  suivre  mon  exemple,  les  duels  entre 
hommes  seraient  infiniment  plus  rares,  vu  que  ces  mes- 
sieurs ne  se  battent  presque  jamais  que  pour  nous. 
On  ne  donna  donc  aucune  suite  à  l'affaire. 
Le  nombre  de  Payeurs  que  m'amena  cette  aventure  fut 
incalculable. 

Évidemment  ces  originaux  avaient  un  but  pour  se 
ruiner  ainsi. 

Quantité  d'hommes  tiennent  beaucoup  moins  à  la  maî- 
tresse qu'ils  ont  qu'à  la  maîtresse  qu'on  leur  suppose. 
Celle-ci  a-t-elle  de  la  célébrité,  ils  ne  savent  quel  moyen 
prendre  pour  se  donner  aux  yeux  du  public  une  appa- 
rence d'amants  heureux. 

Joseph  Fourreau,  le  plus  singulier  de  tous*,  m'envoya, 
le  lendemain  de  mon  duel,  un  grand  coffre  de  bois  de 
Calembour,  garni  de  bandes  d'or,  avec  une  serrure  d'or,  et 
dans  lequel  je  trouvai  : 

*  Cet  individu  était  fds  d'une  certaine  madame  Larclicr,  qui  a 
fait  une  Irès-jolic  fortune,  on  ne  sait  à  quel  commerce. 
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Quatre  montres  enrichies  de  diamants. 

Huit  douzaines  de  paires  de  gants  à  ia  vanille, 

Cinq  boîtes  à  mouches, 

Trois  de  pastilles  odorantes, 

Un  cure-dents  de  vermeil, 

Deux  robes  de  brocart, 

Une  de  satin  gris-de-perle, 

Une  quatrième  de  velours  orange, 

Des  bracelets  de  corail, 

Un  collier  de  perles  d'Orient, 

Six  bagues, 

Et  enfin  de  magnifiques  pendants  d'oreilles  en  rubis. 

Ce  coffre  traversa  la  rue  des  Tournelles,  porté  comme 
une  châsse  sur  les  épaules  de  deux  grands  escogriffes  de 
laquais,  galonnés  sur  toutes  les  coutures. 

Personne  ne  put  croire  que,  pour  ce  riche  présent, 
Fourreau  n'eut  pas  même  permission  de  me  baiser  le  petit 
bout  du  doigt. 

L'intrépide  payeur  ne  s'arrêta  pas  en  si  beau  chemin. 

Il  exigea  que  tous  mes  fournisseurs  ne  fussent  jamais 
soldés  autrement  que  par  des  lettres  de  change  tirées  sur 
lui,  de  sorte  que,  pour  avoir  la  paix,  j'écrivais  dix  fois 
le  jour  :  «  M.  Fourreau  payera  à  vue,  etc.  » 

Jamais  il  ne  laissa  un  de  ces  billets  en  souffrance. 

Enfin  que  dirai-je?  Fidèle  au  serment  que  j'avais  fait 
de  ne  plus  donner  prise  sur  mon  cœur,  je  ne  permettais 
à  mes  favoris  qu'un  règne  fort  court. 


—  ni  — 

Le  chevalier  de  Vassé,  d'Elbène,  Dangeau,  Duras  et 
Rriolle  comptèrent  successivement  parmi  mes  caprices, 
et  l'on  chanta  bientôt  sous  ma  fenêtre  le  couplet  que 
voici  : 

Tous  les  blonclins  chez  moi   vont  à  l'école 

Pour  faire  leur  salut  : 
Je  veux  sauver  Duras,  Dangeau,  Briolle, 
Et  c'est  là  mou  seul  but. 
Honni  soit  qui  mal  y  pense! 
Je  fais  pénitence, 

Moi, 
Je  fais  pénitence! 

Il  me  déplaisait  beaucoup  d'être  ainsi  chansonnéc.  Je 
n'aimais  ni  l'éclat  ni  le  scandale. 

Une  aventure  qui  m 'arriva,  presque  à  la  même  époque, 
me  prouva  que  ma  réputation  dans  le  public  était  décidé- 
ment compromise. 

J'allais  quelquefois  à  Saint-Gervais,  pendant  le  carême, 
entendre  le  sermon. 

Ma  chaise  était  voisine  de  celle  de  madame  Pajet, 
femme  d'un  maître  des  requêtes,  personne  assez  liante, 
qui,  sans  me  connaître,  paraissait  avoir  du  plaisir  à  cau- 
ser avec  moi. 

Boisrobert,  un  jour,  passant  dans  la  nef,  à  quelque 
distance  du  lieu  où  nous  étions  assises,  m'aperçut  et  me 
salua. 

—  Tiens!  dit  madame  Pajet,  vous  connaissez  donc  cet 
homme! 


—  148  — 

—  Un  peu...  Je  suis  sa  voisine  el  je  loge  au  faubourg. 

—  Est-ce  que  vous  l'aimez?  dit-elle. 

—  Pourquoi  cette  question,  madame? 

—  Ah  !  c'est  que  moi  je  le  déteste  ! 

—  Il  vous  a  donc  fait  quelque  offense? 

—  Oui  certes!  Je  ne  lui  pardonnerai  jamais  de  nous 
avoir  quittés  pour  une  Ninon...  pour  une  vilaine... 

—  Ah  !  madame,  interrompis-je,  confuse  et  me  sentant 
rougir,  n'ajoutez  pas  un  mot  de  plus.  C'est  peut-être  une- 
honnête  fille.  Songez  qu'on  en  peut  dire  autant  de  vous 
et  de  moi;  la  médisance  n'épargne  personne. 

Je  m'empressai  de  quitter  l'église  et  je  ne  reparus  plus 
au  sermon. 

La  critique  tombait  ainsi  sur  moi  parce  que  j'étais  plus 
en  relief  que  toute  autre,  car  les  femmes  de  mon  siècle  se 
livraient,  Dieu  merci,  raisonnablement  au  dévergondage, 
et  manquaient  surtout  de  décence  extérieure. 

Je  les  voyais,  chaque  jour,  sur  la  Place-Royale,  se 
mêlant  aux  hommes,  riant,  prisant,  fumant  avec  eux, 
caquetait  et  coquetant  sans  cesse,  donnant  leurs  rendez- 
vous  à  haute  voix,  ou  inventant  mille  signaux  pour  ex- 
primer leur  pensée  secrète  et  faire  connaître  les  espérances 
qu'elles  accordaient. 

Tous  les  rubans  de  leur  toilette  avaient  un  nom  parti- 
culier, une  signification  distincte. 

L'un  s'appelait  le  mignon  et  se  plaçait  sur  le  cœur. 
Un  autre,  le  galant,  s'appliquait  sur  le  sein  droit. 
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H  prenait  le  litre  pompeux  d'assassin  des  dames, 
lorsqu'on  y  ajoutait  un  dizain  de  perles  ou  de  rubis. 

Le  nœud  qui  pendait  à  l'éventail  se  nommait  le  badin, 
et  celui  fixé  au  livre  de  prières,  le  bijou. 

Elles  donnaient  également  aux  diverses  parties  de  leur 
coiffure  des  désignalions  qui  avaient  aussi  leur  muet  lan- 
gage :  les  cheveux  frisés  sur  les  tempes  portaient  le  nom 
de  cavaliers;  les  mèches  bavolaut  le  long  du  visage  s'ap- 
pelaient les  garçons. 

Au  moment  où  j'écris,  un  demi-siècle  s'est  écoulé,  sans 
que  ces  dames,  ou  plutôt  leurs  descendantes  aient  modifié 
ces  mœurs  lég< 

DCBurs  de  la  Place-Royale  sont  aussi  scandaleuses 
aujourd'hui  qu'elles  étaient  alors. 

est  pas  là  Feulement,  ni  au  Cours-le-Prince,  ni 
au  Coars-la-Reine  que  se  donnent  Ips  rendez  vous.  En 
été,  il  est  de  grande  mode  d'aller  s'asseoir  au  bord  de  la 
Seine,  du  côté  de  la  porte  Saint-Bernard,  pour  examiner 
les  baigneurs. 

On  les  regarde  au  travers  d'éventails  à  jour  appelés 
lorgnette*  ' . 

*  rius  tard,  l.a  Bruyère  a  constaté  ce  fait  :  «  Tool  le  monde, 
dit-il,  connaît  MttC  longue  alite  qui  rMCTN  la  Seine  du  côte  où 
«lie  entre  à  Paris  avec  la  Marne.  Les  hommes  s'y  baignent  au  pied 
|i  h  i.mt  les  chaleurs;  on  les  voit  de  fort  près  se  jeter  dans  l'eau, 
M  les  en  voit  sortir.  C'est  un  amusement.  Quand  celte  saison 
n'.st  pas  venue,  Us  cljnits  de  la  ville  ne  s'y  promènent  point 
•rr,  et  quand  elle  est  pa-sée,  elles  ne  s'y  promènent  plus.   » 
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Notez,  je  vous  prie,  que  les  dames  de  la  plus  haute 
distinction  tenaient  celle  conduite. 

Je  pourrais  citer  mesdames  de  Chevreuse,  de  Fargis, 
de  Montbazon,  de  Chaulnes,  de  Guéménée,  de  Soubise, 
et  même  des  princesses  du  sang  dont  les  intrigues  étaient 
notoires. 

Madame  de  Rohan  alla  plus  loin  que  les  autres. 

Elle  fut  une  de  celles  qui  commencèrent  à  faire  perdre 
aux  jeunes  gens  le  respect  qu'on  doit  à  notre  sexe.  Ja- 
mais on  ne  vit  société  plus  débraillée  que  la  sienne.  On  se 
permettait  dans  son  salon  toutes  les  licences  imagina- 
bles. 

Gela  n'empêchait  pas  qu'elle  fût  Irès-enlichée  de  sa 
noblesse. 

L'orgueilleuse  personne  ne  souffrit  pas  que  son  fils 
fut  duc  et  lui  donna  cette  devise  à  inscrire  sur  ses  armes  : 

Roi,  ne  puis, 
Duc,  ne  daigne, 
Rohan  suis! 

Mais  elle  était  beaucoup  moins  fière  de  sa  vertu. 

Un  moine,  essayant  de  la  consoler  de  la  mort  du  duc 
de  Soubise,  dont  elle  avait  été  la  maîtresse,  lui  cita  ces 
vers  de  Théophile  : 

Et  dans  les  noirs  flots  de  l'oubli 
Où  la  parque  l'a  fait  descendre, 
Pie  fût-il  mort  que  d'aujourd'hui, 
Il  est  aussi  mort  qu'Alexandre... 
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Madame  de  Rohan,  achevant  la  slrophe,  s'écria  toute 
sanglotante  : 

Et  me  touche  aussi  peu  que  lui! 

—  Votre  fille  a-t-elle  encore  sa  virginité?  lui  deman- 
dait un  soir,  assez  crûment,  madame  la  duchesse  de 
Chevreuse. 

—  Ali!  mon  Dieu,  ma  bonne  amie,  répondit-elle,  ne 
m'en  parlez  pas  :  elle  est  si  négligente  qu'elle  est  bien 
capable  de  l'avoir  laissée  quelque  part  avec  ses  coiffVs. 

JVn  ai  dit  suffisamment  pour  démontrer  que  les  Pari- 
siennes de  mon  siècle  n'étaient  pas  le  scrupule  et  la  sa- 
gesse même. 

Donc,  j'étais  à  cent  lieues  de  comprendre  pourquoi 
l'attention  publique  se  portail  sur  moi,  de  préférence  à 
dames,  qui  la  méritaient  à  plus  juste  litre. 

En  adoptant  mon  système  d'amour  libre,  je  n'avais  eu 
le  projet  ni  d'alTronler  le  scandale,  ni  de  braver  l'opi- 
nion :  je  prétendais  au  contraire  conserver  l'estime  du 
monde  el  racheter  par  des  dehors  décents  la  hardiesse  de 
ma  conduite. 

J'avisai  au  moyen  le  plus  prompt  de  faire  taire  les 
bavards  el  les  chanteurs. 

Il  n'y  en  avait  pas  d'autre  que  de  disparaître  pour 
quelques  mois,  el  j'annonçai  que  j'allais  habiter  mon  châ- 
teau de  Loches. 

Ce  fut  une  désolation  universelle. 


—  116  — 

Le  carnaval  approchait. 

On  s'était  promis  chez  moi  beaucoup  de  réjouissances. 
Mes  Martyrs  regrettaient  leurs  tortures,  mes  Caprices 
versaient  des  larmes,  mes  Favoris  allaient  jusqu'au  dés- 
espoir, et  mes  Payeurs  ne  savaient  plus  à  quel  saint  se 
vouer. 

Fourreau  voulut  me  faire  promettre  sur  l'Évangile  que 
je  tirerais  sur  lui  des  lettres  de  change  du  fond  de  la 
Touraine. 

Le  lendemain,  j'étais  partie. 

Mais  je  n'allai  pas  jusqu'à  Loches  et  je  m'arrêtai  au 
Mans,  où  bientôt  un  de  mes  favoris  vint  me  rejoindre. 

C'était  M.  le  marquis  de  La  Châtre,  homme  d'une 
grande  amabilité,  mais  d'une  jalousie  parfois  gênante  et 
d'une  gourmandise  incorrigible.  Lorsqu'il  fixa  Le  Mans 
pour  le  lieu  de  notre  retraite,  je  crois  que  les  chapons  et 
les  poulardes  du  pays  entrèrent  pour  beaucoup  dans  sa 
détermination. 

La  Châtre  passait  pour  mon  époux. 

Nous  menions  un  train  raisonnable  et  nous  fûmes  re- 
cherchés par  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  dans  la  province. 

Invités,  un  soir,  à  souper  chez  le  receveur  des  tailles, 
on  nous  apprit  que  nous  aurions  l'honneur  d'avoir  pour 
convives  plusieurs  chanoines  de  la  cathédrale,  entre 
autres  l'abbé  Scarron,  le  plus  joyeux  viveur  du  chapitre. 

A  peine  avait-on  prononcé  ce  nom  qui  me  fit  tres- 
saillir, que  l'abbé  parut. 


—  H  7  — 

—  Eh!  mais,  je  ne  me  (rompe  pas,  c'est  vous,  ma 
divine!  s'écria— t-if,  accourant  y  moi  avec  toutes  sortes 
de  démonstrations  compromettantes. 

La  circonstance  était  périlleuse. 
Je  ne  perdis  pas  la  tète, 

Prenant  aussitôt  la  main  de  La  Châtre,  je  fis  au  cha- 
noine une  profonde  révérence,  en  lui  disant  : 

—  Monsieur  le  marquis  de  La  Chaire,  mon  mari! 
Sciirron  fut  interloqué. 

Me  penchant  aussitôt  à  son  oreille  j'ajoutai  à  voix 
basse  : 

—  Vous  devez  tenir  ici  a  votre  réputation.  Si  vous 
parlez,  je  parle  à  mon  tour...  Arrangez-vous! 

—  Bon,  je  comprends!  le  mariage  n'est  pas  sérieux, 
me  répondit-il  de  même. 

— »Silence!  et  venez  me  voir  demain. 

Le  lendemain  il  ne  vint  pas,  ni  k  surlendemain  non 
plus. 

Enfin  je  le  vis  paraître. 

Il  avait  envoyé,  deux  jours  durant;  des  espions  rôder 
autour  de  ma  demeure,  afin  de  profiter  pour  me  voir 
d'une  absence  de  La  Châtre. 

J'eus  besoin,  pendant  celte  visite,  d'être  continuelle- 
ment sur  mes  gardes. 

Le  vaurien  d'abbé  ne  s'était  amendé  en  aucune  sorte. 

Ah  ça,  lui  dis-je,  comment  ètes-vous  devenu  cha- 
noine du  Mans? 

M\n\  »>h  I.ENCLOS,  T.  .).  S 
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—  Eh!  me  répondit-il,  celle  prébende  est  la  récom- 
pensede  mes  travaux  d'historiographe  en  Lorraine.  Vous 
savez  que  je  ne  suis  pas  entré  pour  cela  dans  les  ordres 
et  qu'il  me  reste  toujours  la  faculté  de  me  marier? 

—  C'est  commode! 

—  Oui,  sans  doute;  mais  je  ne  me  décide  pas  encore 
à  user  du  privilège,  et  je  prends  femme ,  comme  vous 
prenez  mari,  sans  faire  de  bail,  charmante. 

—  Monsieur!...  vos  discours  sont  d'une  légèreté... 

—  Bah!  laissez  donc.  La  Châtre  n'en  saura  rien!  Je 
veux,  avant  la  fin  de  la  semaine,  le  déposséder  de  sa 
conquête. 

—  Vous  êtes  fou. 

—  Quoi!  la  mémoire  vous  échappe-l-elle  à  ce  point? 
Ne  vous  souvient-il  plus  que  vous  m'avez  permis  de 
vous  courtiser? 

—  Oui,  sans  espérance. 

—  Vous  serez  donc  éternellement  cruelle? 

—  Pour  vous  du  moins. 

—  Morbleu!  cria-t-il,  c'est  ce  qu'il  faudra  voir. 

—  Eh  bien,  vous  le  verrez. 

—  Notre  pari  lient  toujours  avec  Retz.  Je  trouverai 
moyen  de  fléchir  vos  rigueurs. 

—  C'est  de  la  présomption,  monsieur  le  chanoine. 

—  S'il  ne  s'agit  que  de  vous  enlever,  ce  sera  chose 
bientôt  faite. 

—  Vous,  un  homme  d'Église,  vous  oseriez  commettre 
une  énormilé  semblable? 


—  no  — 

Il  ne  répond  il  pus. 

Quittant  son  fauteuil,  il  se  mit  à  examiner  avec  scru- 
pule les  différentes  pièces  de  mon  domicile,  ouvrant  les 
portes,  visitant  tous  les  recoins  et  s'atlaclianl  de  préfé- 
rence à  une  espèce  de  cabinet  noir  qui  se  trouvait  au  fond 
de  ma  chambre. 

Ce  cabinet  n'avait  point  d'issue. 

Scarron  s'en  assura  et  parut  très-content  de  celle  dé- 
couverte. 

—  Bien,  dit- il,  mes  plans  sont  jetés.  Tout  ira  pour  le 
mieux! 

Je  prenais  la  chose  en  plaisanterie  et  je  le  raillais  de 
son  outrecuidance. 

—  Allons,  allons,  monsieur  le  chanoine,  lui  disais-je, 
point  de  sottise,  et  prenons  garde  de  compromettre  notre 
prébende. 

—  Ma  prébende  ira  au  diable  si  elle  veut;  mais  je  vous 
enlèverai,  ma  chère,  voilà  qui  est  convenu! 

L'insensé  parlait  sérieusement.  J'en  eus  bientôt  la 
preuve. 

A  quelque  temps  de  là,  les  jours  gras  arrivèrent. 

Comme  nous  nous  amusions,  La  Châtre  et  moi,  à  re- 
garder, le  mardi,  les  mascarades  défiler  sous  nos  fenê- 
tres, nous  vîmes  entrer  dans  le  porche  de  la  maison 
quatre  monstres  indescriptibles. 

En  moins  de  quelques  secondes,  ils  gravirent  Fesea- 
jier  et  pénétrèrent  dans  notre  chambre. 


—  120  — 

Je  poussai  des  cris  d'effroi,  car  jamais  plus  épouvan- 
table apparition  n'avait  frappé  mes  regards. 

La  tête,  le  visage,  les  membres  et  tout  le  corps  de  ces 
masques  hideux  étaient  couverts  de  plumes. 

Il  ne  leur  restait  plus  apparence  humaine. 

En  tempsUe  carnaval,  on  ne  pouvait  se  formaliser  d'un 
pareil  envahissement,  et  La  Chaire  se  mit  à  rire. 

Mais  tout  à  coup  deux  des  masques  se  précipitant  sur 
lui,  l'enfermèrent  dans  mon  cabinet  noir  tandis  que 
deux  autres,  venant  à  moi,  me  nouèrent  un  voile  sur  la 
bouche  et  m'entraînèrent  hors  de  la  maison. 

Une  voilure  stationnait  dans  le  voisinage. 

Ils  me  contraignirent  à  y  monter,  malgré  mes  efforts 
pour  m'échapper  de  leurs  mains. 

Déjà  le  cocher  fouettait  les  chevaux. 

Celle  audacieuse  tentative  allait  être  couronnée  de 
succès  lorsque  des  cris  tumultueux  se  firent  entendre. 

Je  reconnus  la  voix  de  La  Châtre. 

La  colère  et  la  jalousie  lui  avaient  donné  une  force 
surhumaine.  Étant  parvenu  à  briser  la  porte  de  sa 
prison,  il  accourait  et  excitait  la  foule  à  châtier  avec  lui 
les  ravisseurs.  L'instant  d'après,  je  le  vis  s'élancer  vers 
nous,  l'épée  à  la  main. 

Mes  quatre  monstres  n'eurent  que  le  temps  bien  juste 
d'ouvrir  la  portière  opposée  et  de  s'enfuir  à  toutes  jambes. 

La  populace  les  poursuivit  avec  des  huées  d'un  bout  de 
la  ville  à  l'autre. 


—    121    — 

On  les  roulai!  dans  la  boue,  on  les  déplumail.  Ils 
n'eurent  d'au  Ire  ressource,  pour  échapper  à  de  plus  cruels 
traitements,  que  de  se  jeter  dans  la  Sarihe,  du  haut  d'un 
pont,  et  de  rester  jusqu'à  la  nuit  cachés  nu  milieu  des 
roseaux. 

A  peine  étais-je  remise  de  mon  effroi,  qu'on  m'apprit 
ce  que  je  soupçonnais  déjà. 

L'abbé  Scarron,  avec  l'aide  de  trois  de  ses  amis,  avait 
essayé  de  profiler  du  carnaval  pour  exécuter  son  projet 
d'enlèvement. 

On  réussit  à  tout  savoir  par  le  cocher,  qui,  menacé  de 
l'emprisonnement,  donna  le  nom  de  ceux  qui  venaient  de 
lui  louer  le  carrosse. 

Certes,  le  plan  ne  manquait  pas  d'adresse. 

Un  déguisement  ordinaire  aurait,  pu  trahir  Scarron, 
un  masque  pouvait  s'arracher.  1!  fallait  trouver  quelque 
chose  d'étrange  afin  de  frapper  tout  le  monde  de  stu- 
peur. 

S'assurant  donc  du  consentement  de  ses  amis,  voici 
ce  que  l'abbé  imagina  : 

Il  fil  découdre  un  lit  de  plume  par  sa  gouvernante, 
s'enduisit  de  miel  des  pieds  à  la  lête  avec  ses  complices; 
puis,  se  roulant  tous  les  quatre  au  milieu  du  tas  de 
plumes,  ils  acquirent  cette  physionomie  monstrueuse  qui 
m'avait  tant  effrayée. 

Lorsqu'on  sut  dans  la  ville  que  le  chanoine  était  l'au- 
teur de  ce  joli  tour,  on  voulut  faire  le  sac  de  sa  maison. 


—  122  — 

Toutefois  la  colère  se  changea  bientôt  en  pitié,  à  l'as- 
pect de  la  situation  déplorable  où  se  trouvait  le  malheu- 
reux, quand  on  l'eut  retiré  de  la  Sarlhe. 

Deux  de  ses  complices,  glacés  jusqu'aux  os,  mouru- 
rent la  nuit  même,  elScarron  resta  huit  jours  à  l'agonie. 

Il  m'envoya  supplier  de  lui  rendre  une  visite  avec  La 
Châtre. 

Nous  y  allâmes. 

Le  pauvre  abbé,  sanglotant,  me  demanda  pardon  de 
sa  folie. 

—  Hélas!  dit-il,  je  vais  mourir  sans  doute;  mais  si 
j'en  réchappe,  ne  me  gardez  pas  trop  rancune,  et  laissez- 
moi  l'un  et  l'autre  votre  amitié,  puisque  je  n'ai  été  cou- 
pable que  par  amour. 

Je  le  lui  promis  de  grand  cœur. 

Mon  compagnon  fît  la  même  promesse.  Néanmoins, 
comme  il  était  fort  jaloux,  je  crus  voir  qu'il  préférait  au 
fond  que  le  chanoine  trépassât. 

L'infortuné  Scarron  n'en  valut  guère  mieux. 

Il  resta  perclus  de  tous  ses  membres,  et,  si  c'était  une 
punition  du  ciel,  \raiment  le  ciel  s'est  montré  bien  rigou- 
reux. 

Quelque  temps  après  cette  aventure,  M.  de  La  Châtre 
reçut  une  lettre  de  la  Franche- Comté,  où  on  lui  annon- 
çait que  son  père  était  au  plus  mal. 

Celte  nouvelle,  jointe  au  chagrin  de  me  quitter,  le  ré- 
duisit au  désespoir. 


—  125  — 

Je  ne  pouvais  pas  rester  seule  au  Mans;  il  m'élail  im- 
possible de  l'accompagner  dans  sa  famille,  el,  d'un  autre 
côté,  je  n'étais  pas  d'humeur  à  m'enlerrer  toute  vive  dans 
mon  château  de  Tourraine  :  je  devais  donc  néccssairc- 
ment  regagner  la  capitale. 

—  Hélas!  ma  chère  Ninon,  disait  La  Châtre,  vous 
allez  revoir  tous  vos  adorateurs. 

—  C'est  assez  probable,  mon  ami. 

—  Vous  me  serez  inOdèle! 

—  Pourquoi  vous  tourmenter  de  ces  choses? 

—  Ah  Ninon!  Ninon!  je  mourrai  de  chagrin  si  lu  me 
trompes!  s'écria-t-il  en  fondant  en  larmes. 

En  vain  je  lui  représente  que  ni  lui  ni  moi  n'avons 
fait  serment  d'éternelle  constance,  qu'il  est  dans  ma  na- 
ture de  délester  les  chaînes  et  que  m'en  imposer  une 
serai*  me  donner  la  tentation  de  la  briser  au  plus  vile  : 
il  n'écoute  rien,  se  jelle  à  mes  genoux,  me  conjure  de 
repousser  tous  les  autres  hommages  el  proleste  qu'il  ne 
peut  me  quitter,  si  je  ne  lui  signe  un  billet  propre  à  lui 
servir  de  garantie  pendant  son  absence. 

Il  fallait  décidément  mettre  un  terme  à  celle  scène 
larmoyante  et,  pour  contenter  La  Châtre,  j'écrivis  ces 
mots  a  tout  hasard  sur  une  feuille  de  ses  tablettes  : 

«  Je  jure  de  l'aimer  toujours. 

«  Ninon.  » 
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Entre  nous,  c'était  la  promesse  que  je  nie  sentais  le 
moins  capable  de  tenir. 

La  Châtre  serra  le  précieux  papier  dans  sa  poche.  Il 
me  ramena  le  lendemain  à  Paris,  el  s'en  alla  bien  Iran- 
quille  à  Besançon. 

Je  crois  que  la  Renommée  fil  usage  de  ses  cent  voix 
et  de  ses  cent  trompettes  pour  crier  mon  retour  à  tous  les 
coins  de  la  ville. 

Dès  le  soir  même  de  mon  arrivée,  mes  salons  furent 

remplis. 

Le  cœur  me  bal  encore  au  souvenir  des  amitiés  qu'on 
» 

me  prodigua. 

Ce  fut  un  vrai  délire. 

Que  de  madrigaux  célébrèrent  mon  retour!  que  d'élé- 
gies n'avail-on  pas  faites  sur  les  chagrins  de  l'absence! 
Mes  Martyrs  pleuraient  de  joie,  mes  Payeurs  étaient 
dans  la  jubilation,  mes  Caprices  chantaient  victoire  el 
mes  Favoris  triomphaient. 

On  me  présenta  deux  nouveaux  et  illustres  person- 
nages, qui  regardaient  comme  un  grand  honneur  d'être 
admis  à  mon  cercle. 

Le  premier  était  le  vicomte  de  Turenne,  jeune  mili- 
taire âgé  de  vingt-sept  ans,  plein  de  distinction  et  de 
grâce.  11  avait  fait  ses  premières  armes  sous  son  oncle, 
Maurice  de  Nassau,  el  s'était  déjà  distingué  en  Lorraine 
el  en  Italie  par  une  foule  d'actions  brillantes. 

L'autre  était  Henri  de  Sévigné,  maréchal  de  camp  dans 
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es  armées  du  roi,  seigneur  plein  de  noblesse  et  d'un  faste 
presque  royal. 

Son  air  majestueux  m'imposa  beaucoup,  je  tremblais 
en  sa  présence. 

Voulant  arriver  à  mon  cœur,  Sévigné  prit  une  route 
contraire  à  celle  que  suivaient  les  autres  Est-ce  pour 
cela  qu'il  atteignit  le  but  plus  vite?  Je  suis  tentée  de  le 
croire. 

Au  lieu  de  me  complimenter  et  d'exagérer  la  louange, 
il  se  mil  à  étudier  mes  défauts  et  me  les  signala  sans  gêne. 

Parfois  je  me  faisais  prier  pour  jouer  du  lulli,  il  m'ac- 
cusa de  me  conduire  comme  une  provinciale. 

.l'avais  aussi  la  faiblesse  d'être  jalouse  de  certaines 
personnes  de  mon  sexe  et  de  craindre  leur  supériorité; 
je  m'arrangeais  pour  n'admettre  chez  moi  que  des  femmes 
fort  ordinaires. 

—  Plus  celles  que  vous  recevrez  auront  de  mérite,  me 
disait  Henri,  plus  vous  aurez  de  gloire  si  l'on  vous  donne 
la  préférence.  On  voit  que  vous  craignez  d'être  éclipsée, 
mademoiselle,  c'est  un  tort! 

Il  laissait  échapper  pour  la  première  fois  une  phrase 
qui  ressemblait  à  un  compliment;  niais  il  ajouta  presque 
aussitôt  : 

—  Du  reste,  ne  soyez  pas  orgueilleuse  de  votre  esprit. 
Si  vous  étiez  moins  belle,  vous  n'auriez  pas  autour  de 
vous  tant  de  flatteurs,  et  Ton  n'applaudirait  pas  de  la  sorte 
a  tous  vos  discours. 
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Celte  brusque  franchise  me  révoltait  d'abord.  Le  juge- 
ment trébuche  toujours  un  peu,  lorsqu'il  se  heurie  contre 
f amour-propre. 

Mais  je  finissais  par  lui  donner  raison. 

Souvent,  en  effet,  je  me  trouve  plus  spirituelle  en  son- 
geant à  ce  que  j'aurais  pu  dire  qu'en  me  souvenant  de  ce 
que  j'ai  dit. 

Vint  le  tour  des  hommes. 

Sévigné  soutint  que  je  les  jugeais  plutôt  par  leurs  dé- 
fauts physiques  que  par  leurs  qualités  morales. 

Rien  n'était  plus  exact. 

Presque  tous  mes  martyrs  l'étaient,  les  uns  parce 
qu'ils  avaient  de  grandes  mains,  les  autres  parce  qu'ils 
avaient,  la  jambe  mal  faite  ou  un  gros  ventre. 

Bref,  Sévigné  réussit  à  me  plaire  en  me  censurant, 
preuve  qu'il  le  faisait  avec  beaucoup  de  justesse  et  de 
convenance. 

L'heure  de  son  triomphe  sonna. 

Autant  il  s'était  plu  à  exagérer  mes  imperfections  avant 
d'être  sûr  de  mon  cœur,  autant  il  accorda  d'éloges  à  mes 
qualités,  lorsque  ce  changement  de  conduite  ne  pouvait 
plus  le  faire  avancer  d'un^as  dans  ma  tendresse. 

Un  soir  qu'il  tenait  à  mes  genoux  les  discours  les  plus 
enthousiastes  et  les  plus  passionnés,  un  souvenir  me 
traversa  l'imagination  et  j'éclatai  de  rire  comme  une  folle. 

—  Qu'avez-vous  donc?  me  dit  Henri,  scandalisé  de 
cette  gaieté  intempestive. 
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li  est  convenu,  depuis  Adam  et  F.ve,  que  l'amour  doit 
sujours  se  faire  avec  le  plus  grand  sérieux. 

—  Ali!  ali!  m'écriai-je,  laissez-moi  rire!  C'est  vous 
ni  êtes  cause  de  tout...  oui,  monsieur,  cause  de  l'oubli 
I  plus  impardonnable...  Vous  m'avez  entièrement  enlevé 
ela  de  la  mémoire,  et  vous  me  rendez  parjure  à  une 
romesse  solennelle,  une  promesse  écrite...  Ah!  ah  !  le 
on  billet  qu'a  La  Châtre! 

Et,  la-dessus,  je  me  pâmai  de  nouveau. 

—  La  Châtre?...  De  quel  billet  parlez-vous? 

Il  failut  bien  lui  dire  les  terreurs  de  ce  pauvre  marquis 
l  la  manière  dont  j'avais  réussi  à  les  calmer. 

L'anecdote  lui  parut  si  plaisante  qu'il  se  mit  à  la  ra- 
onler,  dès  le  jour  même,  à  qui  voulut  l'entendre. 

Tout  Paris  s'en  amusa  pendant  un  mois. 

Le  printemps  nous  revenait. 

Déjà  la  brise  était  tiède,  les  arbres  avaient  des  fleurs, 
l  les  promenades  commençaient  à  faire  tort  aux  salons. 

C'était  le  moment  de  déménager  et  d'habiter  ma  jolie 
laison  de  Picpus. 

J'avais,  du  resle,  un  autre  motif  de  chercher  un  peu 
e  solitude. 

Mon  poëte  de  Rouen  m'écrivait  qu'il  allait  nous  ap- 
orter  une  nouvelle  pièce,  et,  Corneille  présent,  je  ne 
onnaissais  plus  ni  payeurs,  ni  favoris,  ni  caprices  :  il 
y  avait  plus  que  lui. 

Tout  chez  moi  reprenait  le  calme  nécessaire  à  ses 
•;i\:iux. 


—  m  — 

Il  arriva  deux  jours  après  sa  lettre. 

—  Eh  bien,  quel  est  le  titre  du  nouveau  chef-d'œuvre, 
Pierre?  lui  demandai-je. 

11  m'embrassa  d'abord,  puis  me  donna  un  rouleau  de 
papier  que  j'ouvris. 

C'était  la  pièce  du  Ciel. 

Je  convoquai  le  soir  même,  ainsi  que  je  l'avais  déjà 
fait  autrefois,  messieurs  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  et  Cor- 
neille nous  lut  sa  pièce  en  petit  comité. 

Franchement,  je  ne  fus  pas  la  seule  qui  eut  l'idée 
d'aller  se  mettre  à  genoux  devant  lui. 

Les  comédiens  le  regardaient  comme  un  Dieu. 

Je  ne  laissais  pas  de  meubles  à  Picpus  dans  l'hiver. 
C'était  donc  toute  une  installation  quand  j'y  revenais,  et 
Poquelin,  mon  tapissier,  en  avait  régulièrement  pour  une 
semaine  de  besogne. 

Il  travaillait  avec  quatre  ouvriers. 

Souvent  il  amenait  son  fils,  âgé  de  quinze  ans,  mais  si 
frêle  et  si  délicat  qu'on  lui  en  eût  à  peine  donné  dix. 

Celait  le  jeune  garçon  de  la  physionomie  la  plus  heu- 
reuse et  la  plus  spirituelle  qui  se  puisse  voir. 

Toutes  les  fois  que  Jean-Baptiste  Poquelin  regardait 
Corneille,  il  éprouvait  une  sorte  de  tressaillement  invo- 
lontaire et  ses  grands  yeux  brillaient  d'enthousiasme. 

Je  le  surpris,  un  jour,  prêt  à  frapper  à  la  porte  du 
poète.  Seulement,  il  hésitait,  comme  s'il  avait  eu  peur. 

—  Eh!  qu'as-tu  donc,  mon  petit  Jean-Baptiste?  lui 
dis-je  en  m'avançant. 
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Il  ne  m'attendait  pas  là. 

Son  front  se  couvrit  de  rougeur  et  il  voulut  me  cacher 
un  cahier  qu'il  tenait  sous  le  bras. 

Le  lui  prenant  aussitôt,  je  lus  sur  la  première  page 
ces  mots  écrits  en  coulée  magnifique  : 

L'AMOUR  MÉDECIN, 

Comédie  en  un  acte  et  en  prose. 

—  Quoi!  m'écriai-je,  tu  fais  des  comédies,  Jeun  Bap- 
tiste? 

—  Oh  !  je  vous  en  conjure,  murmura-t-il  d'une  voix 
tremblante,  ne  le  dites  pas  à  mon  père,  il  me  battrait! 

—  Lui  le  battre,  pour  un  motif  semblable?...  Je  vou- 
drais, voir  cela  par  exemple...  Entrons! 

J'ouvris  la  porte  de  la  chambre  et  je  dis  à  Corneille  : 

—  Mon  ami,  je  vous  présente  un  confrère! 

H  ne  sut  d'abord  ce  que  je  voulais  dire.  Jean-Baptiste 
se  tenait  debout  devant  lui,  à  le  contempler  avec  extase. 
On  voyait  la  poitrine  du  pauvre  petit  se  soulever  d'émo- 
tion; ses  yeux  étincelaient  de  joie  sous  un  voile  de 
larmes. 

Corneille  lui  tendit  la  main. 

Aussitôt  l'enfant  de  la  saisir  avec  transport  et  de  la 
porter  à  ses  lèvres. 

—  Oh î  merci!  merci!  s'écria  -t  -  il  :  je  suis  heureux  de 
baiser  celte  main  qui  a  écrit  de  si  beaux  vers! 
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—  Tu  vas  donc  au  théâtre,  mon  garçon? 

—  Oui ,  grand-papa  m'y  mène  quelquefois  en  ca- 
chette. J'ai  vu  jouer  Mélite,  Clitandre,  et  Médée. 

—  Allons,  c'est  à  merveille,  lui  dis-je  :  maintenant, 
lis-nous  ta  comédie. 

Il  obéit  et  nous  déclama  sur  un  ton  fort  naturel  une 
petite  pièce  assez  amusante,  que  Corneille  écouta  d'un 
bout  à  l'autre  avec  un  vif  intérêt  t. 

—  Beaucoup  d'inexpérience,  murmura -l-il,  quand 
Jean-Baptiste  eut  achevé  sa  lecture,  et  comme  se  parlant 
à  lui-même;  point  de  style  encore...  mais  du  comique, 
du  vrai  comique.  Il  faut  faire  étudier  cet  enfant. 

—  Oh!  mon  père  ne  voudra  pas!  dit  avec  tristesse 
notre  jeune  auteur. 

—  Pourquoi  donc?  demanda  Corneille. 

—  Voilà  deux  ans  que  je  le  supplie  de  me  mettre  au 
collège  ;  il  refuse. 

—  Et  sous  quel  prétexte,  mon  ami?  demandai-je  à 
mon  tour. 

—  Sous  prétexte  que  j'en  sais  déjà  trop  pour  faire  dos 
pliants,  des  tabourets  et  des  fauteuils. 

Juste  à  la  fin  de  cette  phrase,  nous  entendîmes  la  voix 
de  Poqueiin. 

*  Plus  tard,  je  conseillai  à  Molière  de  reloucher  cette  pièce.  11 
la  mit  en  trois  actes  et  la  joua  pour  la  première  fois  au  Palais- 
Royal,  en  iee«. 

(Note  de  mademoiselle  de  Lenclos.) 


-  loi   - 

Il  appelait  son  fils  d'un  ion  furieux. 
Courant  à  la  porte,  je  dis  au  tapissier  : 

—  Entrez,  mon  cher,  entrez!  Jean-Baptiste  est  avec 
nous. 

—  Ah  !  te  voilà,  vaurien  ?  s'écria-t-il,  en  lui  montrant 
le  poing. 

—  Trêve  à  votre  colère,  s'il  vous  plaît,  et  à  vos  in- 
jures, interrompis-je.  Cet  enfant  a  des  dispositions  mer- 
veilleuses. 

—  Pour  la  paresse,  oui. 

—  Et  pour  autre  chose  encore.  C'est  l'avis  de  M.  Cor- 
neille, c'est  mon  avis.  Il  faut  mettre  Jean-Baptiste  aux 
études. 

—  Hein?  s'écria-l-il  en  bondissant,  pourquoi  faire? 

—  Nous  verrons  plus  lard.  L'essentiel  est  qu'il  enlro 
au  collège,  et  je  le  désire  vivement. 

—  Impossible,  mademoiselle,  impossible! 

—  Non,  Poquelin,  car  alors  je  ne  le  désire  plus,  je  le 
veux. 

-—  Ah  !  pardon,  c'est  mon  fils! 

—  J'aime  à  le  croire.  Aussi  ôles-vous  libre,  monsieur^ 
de  ne  lenir  compte  ni  de  ma  volonté  ni  de  mon  désir. 
Seulement,  dans  ce  cas,  vous  n'aurez  plus  ni  ma  pratique 
ni  celle  de  ceux  qui  viennent  chez  moi. 

—  Mais  c'est  la  cour  et  la  ville,  mademoiselle! 

—  Comme  vous  dites,  Poquelin. 

—  Vous  voulez  me  ruiner? 
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—  Je  veux  que  Jean-Baptiste  lasse  toutes  ses  classes. 

—  Oubliez-vous  que  cela  coûte  les  yeux  de  la  tète? 

—  Je  me  charge  des  frais  de  collège. 

—  Vous,  mademoiselle? 

—  Oui,  mon  cher,  vous  n'aurez  à  vous  occuper  de 
rien. 

Celte  dernière  considération  parut  rémouvoir. 

—  Allons,  soit,  dil*il,  je  n'y  mets  plus  d'obstacle. 
Somme  toute,  c'est  un  fainéant  dont  je  n'aurais  rien  fait 
qui  vaille.  ïl  gâte  mes  meubles  lorsqu'il  y  touche... 
Ma  foi,  j'aime  autant  qu'il  étudie. 

—  Voilà  qui  est  arrangé,  Poquelin  :  laissez  chez  moi 
cet  enfant  et  ne  vous  en  occupez  plus. 

Dès  le  soir  même,  je  donnai  des  ordres  pour  qu'on 
préparât  le  trousseau  de  mon  protégé,  puis  j'allai  rendre 
visite  à  la  jeune  duchesse  de  Longue\iIle,  que  j'avais 
connue  à  l'hôtel  Rambouillet. 

Je  venais  d'apprendre  que  son  plus  jeune  frère,  Ar- 
mand de  Bourbon,  prince  de  Conti,  allait  être  envoyé  au 
collège  de  Clermont  sous  le  célèbre  professeur  Gassendi, 
et  je  désirais  que  Jean-Bapliste  partît  avec  la  suite  du 
prince. 

Madame  de  Longueville  fut  charmante. 

Après  m'avoir  écoulée  de  l'air  le  plus  bienveillant,  et 
avec  une  grâce  infinie,  non-seulement  elle  maccorda  ma 
requête,  mais  elle  me  promit  pour  Jean-Baptiste  l'amitié 
de  son  frère  et  les  soins  tout  particuliers  des  précepteurs 
du  prince. 
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Je  renonce  à  exprimer  les  transports  de  reconnaissance 
de  ce  pauvre  enfant,  dont  je  réalisais  d'un  seul  coup  le  rêve 
le  plus  cher.  Il  me  mangeait  les  mains  de  caresses,  il 
pleurait;  il  nous  remerciait,  Corneille  et  moi,  avec  un 
cœur  si  ému,  que  nous  en  étions  nous-mêmes  touchés 
jusqu'aux  larmes. 

Trois  jours  après,  Jean-Baptiste  me  fil  ses  adieux,  en 
m'appelant  sa  belle  protectrice,  nom  qu'il  ne  cessa  de  me 
donner  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 


NINON  DE    LENCLOS,  T.  5. 


VII 


C'était  le  quatrième  voyage  de  Corneille  à  Paris. 

Mais  il  connaissait  à  peine  la  ville  qui  prenait  chaque 
jour  un  accroissement  prodigieux. 

Toutes  les  prairies  du  clos  Notre-Dame  et  du  Palais  se 
couvraient  d'édifices,  et  l'on  exécutait  au  bout  de  quatre 
siècles  le  grand  desein  de  Philippe-Auguste. 

J'avais  vu  moi-même  une  ville  tout  entière  se  dresser 
comme  par  enchantement  sur  des  terrains  où,  en  l'année 
1624,  il  n'y  avait  pas  une  cabane.  On  donna  le  nom  de 
Nouvelle-France  à  celte  cité,  construite  au  milieu  de  la 


—  135  — 

cité  mère,  et  l'on  y  éleva  une  paroisse  sous  l'invocation 
de  Noire-Dame  île  Bonne-Nouvelle. 

Les  rues  de  Cléry,  du  Mail,  des  Fossés-Montmartre 
et  la  rue  neuve  Saint-Eustache  étaient  livrées  à  la  circu- 
lation. 

Non  loin  de  là,  le  faubourg  Montmartre  commençait  à 
s'étendre;  le  mur  d'enceinte  était  reculé  sur  toute  la 
ligne. 

Richelieu  faisait  bâtir  un  palais  magnifique  à  la  place 
de  sa  bicoque  de  la  rue  Saint  Honoré  et  l'on  perçait  jus- 
qu'au boulevard  une  rue  qui  portail  le  nom  du  ministre. 

Je  parcourus  Paris  dans  tous  les  sens  avec  mon  poëte 
et  je  lui  montrai  ces  développements  de  l'immense  cité. 

Il  ne  restait  plus  rien  du  Pré-aux-Clercs,  sur  lequel  je 
m'étais  promené  jadis  _avec  Saint-Etienne. 

Mon  maître  de  philosophie  et  de  langues  vivantes  lo- 
geait sur  remplacement  même  de  la  Crocc  grape,  où 
j'avais  accepté  de  déjeuner  en  compagnie  du  fils  du  trai- 
tant de  Lyon. 

Depuis  un  siècle,  mon  cher  épicurien  n'était  pas  venu 
rue  des  Tournelles. 

Comme  il  se  montrait  habituellement  fort  assidu  à  mon 
école,  je  craignais  qu'il  ne  fût  tombé  malade  et  je  priai 
Corneille  de  m'accompagner  chez  lui. 

Quelle  fut  ma  surprise,  en  trouvant  Des  Yveteaux,  qui 
avait  alors  au  moins  soixante-cinq  ans,  habillé  en  Céla- 
don, une  houlette  à  la  main,  la  panetière  au  côté,  et  uu 
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chapeau  de  paille,  doublé  de  laffelas  rose,  sur  la  tèle. 

11  donnait  des  leçons  de  muselle  à  une  jeune  bergère, 
assise  sur  ses  genoux. 

Je  crus  qu'il  avail  perdu  l'esprit. 

—  Ah!  ah!  s'écria-l-il,  ma  chère  Ninon,  vous  venez 
me  surprendre  au  milieu  de  mes  pastorales?  N'importe, 
soyez  la  bienvenue! 

Cela  dit,  il  salua  Corneille,  qu'il  avail  rencontré  chez 
moi,  et  pria  sa  bergère  de  nous  servir  une  collation  de 
fruits  et  de  laitage. 

Elle  le  fit  promplemenl,  et  de  la  meilleure  grâce. 

Nous  eûmes  bientôt  devant  nous  im  véritable  festin 
champêtre. 

—  C'est  du  lait  de  mes  brebis  et  de  mes  chèvres,  nous 
dit  gravement  le  philosophe,  en  continuant  son  églogue; 
vous  pouvez,  de  celte  fenêtre,  les  voir  bondir  et  folâtrer 
sur  nos  pelouses  fleuries. 

J'allai  regarder. 

Il  y  avait  effectivement  un  troupeau  nombreux  de  chè- 
vres et  de  brebis  dans  son  jardin. 

—  Ah  çà  !  cher  maître,  tis-je,  en  revenant,  c'est  donc 
un  système? 

—  Comme  vous  le  dites,  répliqua  le  vieux  Céladon; 
mais  je  dois  vous  apprendre  dans  quelle  circonstance 
l'idée  m'est  venue  de  le  mettre  en  pratique. 

—  Vous  allez  au-devant  de  notre  curiosité...  Merci  ! 

—  Un  soir,  commença  Des  Yveleaux,  en  rentrant 
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chez  moi,  je  trouvai  cette  petite  évanouie  dans  le  voisi- 
nage et  j'appelai  mes  gens  pour  la  transporter  ici  et  la 
secourir. 

Elle  était  jeune  et  belle. 

Remise  de  son  évanouissement,  elle  voulut  me  témoi- 
gner sa  reconnaissance  en  jouant  de  la  harpe,  car  la 
pauvre  enfant  n'avait  pas  d'autre  métier  que  de  chanter 
en  s'accompagnant,  et  gagnait  à  peine  quelques  liards  à  la 
porte  des  cabarets  du  faubourg. 

Je  suis  enthousiaste  de  la  musique,  et,  ma  foi,  je  lui 
proposai  d'achever  mes  jours  avec  elle. 

—  Mais  le  système  de  pastorale,  cher  maître,  je  ne  le 
vois  pas  venir? 

—  Attendez,  nous  y  arrivons!  J'ai  toujours  eu  un  goût 
dominant  pour  la  retraite.  Frappé  des  agréables  descrip- 
tions de  la  vie  champêtre,  que  je  trouvais  dans  Virgile  et 
dans  mes  autres  lectures,  j'habillai  ma  compagne  en  ber- 
gère, puis  je  me  décidai  moi-même  à  jouer  le  rôle  de 
Tircis. 

—  Et  vous  avez  soixante-cinq  ans!  m'écriai-je: 

—  Pardon!  soixante-dix  :  ne  me  rajeunissez  pas! 

Jeanne,  c'était  le  nom  de  la  pastourelle,  devint  très- 
rouge  et  parut  médiocrement  flattée  de  voir  son  admira- 
teur accuser  si  franchement  la  date  de  sa  naissance. 

—  Oui,  j'ai  soixante-dix  ans,  reprit  Des  Yveteaux, 
mais  mon  cœur  est  loin  d'avoir  cet  âge,  et  nous  menons 
une  vie  délicieuse. 
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Tantôt,  mollement  couché  sur  un  tapis  de  verdure, 
J'écoute  les  sons  divins  que  ma  bergère  tire  de  son 
instrument.  Des  oiseaux,  attendris  comme  moi  par  la 
vive  expression  de  cette  harmonie,  s'échappent  de  mes 
volières,  accourent  à  nous,  caressent  la  harpe  de  leurs 
ailes  et  s'enhardissent  jusqu'à  becqueter  le  sein  de  ma 
jolie  musicienne. 

Ce  petit  manège  de  galanterie,  auquel  je  les  ai  dressés, 
me  cause  un  plaisir  dont  je  ne  me  lasse  pas. 

Enivré  par  tous  les  sens,  je  me  sers  alors  de  la  flùle 
douce  :  j'y  excellais  dans  ma  jeunesse  et  je  réussis,  je 
vous  l'affirme,  à  en  tirer  encore  quelques  sons  volup- 
tueux. 

—  Mais  c'est  charmant!  dis— je  à  Des  Yveteaux.  Vous 
êtes  unique,  cher  maître. 

-  N'est-ce  pas,  ma  belle  élève?  Les  amusements  du 
philosophe  dans  celle  vie  ne  peuvent  rien  avoir  de  moins 
dangereux  que  de  ne  pas  ressembler  aux  amusements  de 
la  multitude. 

Corneille  et  moi  nous  trouvâmes  qu'il  avait  raison. 

Jusqu'à  sa  dernière  heure,  Des  Yveteaux  persista  dans 
cette  tendre  mascarade. 

Bien  plus,  il  mit  alors  en  pratique  ce  passage,  où  So- 
crate  conseille  aux  gens  de  bien  «  d'imiter  les  cygres  qui 
chantent  en  expirant,  parce  qu'ils  pénètrent  l'avantage 
qu'il  y  a  dans  la  mort  :  providentes  quid  in  morte  benè 
sU}  cum  cantu  moriuntur.  » 
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A  la  prière  du  moribond,  Jeanne  alla  prendre  sa  harpe 
el  lui  joua  la  sarabande  qu'il  avait  toujours  préférée,  afin 
que  son  âme  passât  plus  délicieusement  de  celte  vie  à 
l'autre. 

La  douce  originalité  de  mon  vieux  philosophe  a  eu 
l'honneur  d'être  chantée  par  les  poêles. 

Chaulieu  s'écrie  dans  son  épîlre  à  l'abbé  Courtin  : 

Ali  !  que  ce  fameux  personnage, 
Oui  ne  connut  de  lois  que  celles  du  bon  sens, 

Des  Yvelaox,  en  notre  temps, 
Pensa  d'une  façon  et  plus  haute  et  plus  sage  ! 

Jusques  à  la  fin  de  ses  jours, 
Il  porta  constamment  panetière  et  boulette, 

Et  dans  les  bras  de  ses  amours, 
Expira  mollement  au  son  de  la  musette. 

C'est  lui  qui,  par  de  doux  accords, 

Prêt  à  descendre  chez  les  morts, 

Sut  se  faire  une  route  aisée; 
El,  sensible  à  l'ivresse  en  son  dernier  soupir, 
Fit  d'un  affreux  moment  un  moment  de  plaisir 

Qui  le  mena  dans  l'Elysée. 

Le  lendemain  de  notre  visite  au  philosophe,  Corneille, 
qui  ne  connaissait  que  l'hôtel  de  Bourgogne,  me  proposa 
de  visiter  les  autres  spectacles  de  Paris. 

Nous  allâmes  d'abord  chez  Avenel,  rue  Miehel-le- 
Comle,  puis  aux  théâtres  du  Pelit-Bourbon  el  de  la  rue 
Ciuéiiégaud. 

On  y  donnait  les  marionnettes  avec  les  ombres  chi- 
noises. 
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Restait  Tabarin,  le  fameux  bouffon  du  Pont-Neuf,  dont 
les  tréteaux  étaient  dressés  du  côté  de  la  place  Dauphine. 

Son  affiche  portail  ces  mots  tracés  en  majestueux 
caractères  : 

«  Entrez,  nobles  et  bourgeois!  on  joue  céans  farces 
amusantes,  soties,  dialogues,  paradoxes  et  autres  sub- 
tilités tabariniques !  » 

Nous  entrâmes  donc. 

Cela  nous  coûta  trois  sous,  et  nous  fûmes  aux  pre- 
mières places. 

Mon  poêle  s'amusait  comme  un  bienheureux  à  ces 
représentations  burlesques. 

Je  lui  conseillais  en  riant  de  prendre  des  notes  et  de 
ne  pas  laisser  échapper  une  aussi  précieuse  occasion 
d'étudier  Tari  dramatique. 

En  sortant  de  chez  Tabarin,  je  demandai  à  Corneille 
s'il  voulait  assister  à  un  procès  curieux  qu'on  avait  an- 
noncé pour  ce  jour-là  même. 

Sur  sa  réponse  affirmative,  nous  prîmes  la  direction  du 
Palais  de  Justice. 

Nous  en  étions  à  deux  pas. 

Malheureusement,  l'affaire  se  jugeait  à  huis  clos. 

Je  désespérais  de  pouvoir  forcer  la  consigne,  lorsque 
j"aperçus  M.  le  chancelier  Séguier,  dont  je  savais  qu'on 
obtenait  tout,  en  l'appelant  Monseigneur. 

C'était  l'homme  le  plus  vain  de  la  terre;  on  ne  le 
voyait  saluer  personne,  pas  même  un  évêque. 
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Il  avait  fait  joindre  à  ses  armes  certaine  masse  in- 
forme qui  imitait  le  bâton  de  maréchal  de  France,  et  son 
carrosse  était  tout  historié. 

M.  le  chancelier  Séguier  m'avait  sauvée  tout  récemment 
d'une  méchante  affaire  par  sa  réponse  au  ministre,  après 
mon  duel  avec  Chaban.  II  ne  me  connaissait  pas;  l'idée 
de  me  rendre  service  n'était  pour  rien  dans  la  chose,  et 
ce  fut  la  seule  fois  de  sa  vie  peut-être  où  il  fit  preuve  de 
quelque  bon  sens. 

Mille  anecdotes  ridicules  couraient  sur  son  compte  *. 

La  femme  de  ce  plaisant  personnage  cultivait  beaucoup 
plus  que  de  raison  la  société  des  moines  et,  !a  semaine 
précédente,  aux  Malhurins,  le  jour  de  la  fête  de  saint 
Joseph,  on  avait  habillé  le  saint  de  la  robe  et  de  la  cra- 
vate du  chancelier  Séguier,  allusion  passablement  impie 
et  scandaleuse. 

Mais  les  moines  s'en  permettent  bien  d'autres. 

J'abordai  l'illustre  robin. 

Comme  je  l'avais  prévu ,  le  monseigneur  fit  son  effet. 
On  leva  pour  nous  le  huis  clos,  et  nous  vîmes  juger  deux 
malheureux  que  l'amour  avait  conduits  au  crime. 

Voici  l'histoire  en  deux  mots  : 

Tenosi,  marchand  provençal,  obligé  de  partir  pour  le 
Levant,  chargea  de  la  surveillance  de  sa  femme,  très- 

*  Il  y  a,  entre  autres,  l'histoire  de  la  cloche  des  Chartreux. 
(  Voir  lis  confessions  de  Marion  Déforme.) 

{Note  de  l'éditeur.) 
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jolie,  mais  plus  coquette  encore,  un  gentilhomme  de  ses 
amis. 

C'était  une  grande  sottise. 

Dans  ce  cas,  l'époux  prudent  recommande  à  Dieu  son 
honneur,  mais  n'en  souffle  mot  aux  hommes,  qui  sont  de 
pitoyables  gardiens  de  ces  sortes  de  choses. 

Enfin  Tenosi  part. 

Le  pauvre  marchand  n'était  pas  encore  très  loin  que 
l'ami  devient  idolâtre  de  la  femme  et  que  la  femme  se 
passionne  pour  l'ami. 

Rien  de  plus  ordinaire  jusque-là. 

Mais  Tenosi,  ayant  arrangé  ses  affaires  à  Marseille,  ne 
s'embarque  point  et  revient  surprendre  nos  amoureux  à 
l'improvisle,  quand  ils  comptaient  l'un  et  l'autre  sur  deux 
ou  trois  années  d'absence. 

Les  voilà  singulièrement  désappointés. 

Ils  se  désolent,  perdent  la  tête,  avisent  à  un  moyen  de 
sauver  leur  bonheur  et  n'en  trouvent  pas  d'autre  que 
d'empoisonner  le  pauvre  homme,  qui  eût  vraiment  mieux 
fait  d'aller  en  Chine. 

On  condamna  les  coupables  à  périr  sur  récita faud. 

Le  lendemain,  la  fatale  charrette  les  conduisit  à  la 
Grève,  où  se  passa  la  scène  de  jalousie  la  plus  étrange, 
scène  qui,  je  puis  l'affirmer,  ne  se  renouvellera  pas  de 
longtemps  et  dans  une  circonstance  aussi  critique. 

Jamais  le  gentilhomme  ne  voulut  souffrir  que  le  bour- 
reau coupât  les  cheveux  de  sa  compagne. 
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Il  s'acquitta  lui-même  de  celle  lugubre  fonction. 

Puis,  comme  on  se  mellail  en  mesure  de  l'exécuter 
avant  elle,  il  se  débattit  avec  rage  et  repoussa  son  con- 
fesseur qui  lui  prêchait  la  résignation. 

—  Corbleu  !  vous  me  la  donnez  belle,  mon  révérend  ! 
cria-t-il.  Si  l'on  me  coupe  le  cou  d'abord  el  qu'elle  vienne 
ensuite  à  être  sauvée  par  un  miracle,  je  connais  des  gens 
qui  s'en  arrangeraient  trop  bien  après  moi  !...  Non  !  non  ! 
qu'elle  passe  la  première! 

Il  fallut  qu'on  cédât  à  son  désir,  et  il  se  livra  lui-même 
ensuite  avec  le  plus  grand  calme  aux  marris  de  l'exécu- 
teur. 

Pendant  nos  courses  dans  Paris,  les  comédiens  répé- 
taient le  Ciel. 

Bientôt  on  fixa  le  jour  de  la  première  représentation. 

Toute  la  ville  était  en  rumeur. 

Le  cardinal,  furieux  de  voir  le  public  s'intéresser  à  un 
homme  qu  il  avait  pris  en  haine,  prépara,  pour  faire 
tomber  la  pièce,  une  machination  terrible. 

Mais,  rassemblant  aussitôt  les  habitués  de  mon  cercle, 
ennemis  de  Richelieu  pour  la  plupart,  je  montai  une 
cabale  bien  autrement  puissante  pour  l'auteur.  J'osai 
même  aller  chez  Gaston,  toujours  antagoniste  déclaré  du 
ministre,  et  je  l'endoctrinai  si  bien  qu'il  décida  le  roi  el 
la  reine  à  assister  à  la  représentation. 

La  présence  de  Leurs  Majestés  imposa  silence  à  la 
cabale  hostile,  el  la  pièce  se  joua  sans  encombre. 
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Raconter  ce  qui  eul  lieu  sérail  inulile;  personne  n'i- 
gnore que  ce  fut  un  triomphe. 

J'étais  radieuse  et  je  disais,  embrassant  tous  mes  amis  : 

—  C'est  pourtant  moi  qui  vous  ai  donné  Corneille! 

Richelieu  fui  complètement  battu. 

Quelque  temps  après,  il  voulut  prendre  sa  revanche, 
et  fît  critiquer  le  Ciel  en  pleine  séance  académique  par 
Georges  de  Scudéri,  frère  de  Magdeleine,  vil  détracteur 
stipendié,  qui  reçut  trois  mille  livres  pour  jeter  sa  bave 
sur  le  talent  de  Corneille. 

11  y  eul  en  même  temps  à  l'Académie  deux  fauteuils 
vacants,  et  le  ministre  les  donna  sans  vergogne  à  Bezons 
el  à  Virelade,  êtres  stupides  au  premier  chef. 

Mais  le  grand  poêle  avait  assez  de  gloire. 

Les  bravos  du  public  le  dédommageaient  amplement 
de  l'injustice  du  cardinal. 

J'eus  le  courage  de  le  renvoyer  à  Rouen  travailler  aux 
Horaces  el  à  Polyeucte,  dont  il  m'avait  montré  l'esquisse. 

A  celte  époque,  il  y  eutgrandefêtc  au  Louvre.  Un  hé- 
ritier du  trône  venait  enfin  de  naître.  Le  roi  s'était  si 
tardivement  décidé  à  être  père  que  l'on  crut  universelle- 
ment à  un  miracle. 

Je  continuais  à  voir  très -souvent  Marion. 
*  Seule,  elle  prétendait  que  celte  naissance  n'était  pas 
l'ouvrage  du  ciel,  mais  bien  celui  de  mademoiselle  de 
La  Fayette. 

Et,  pour  mieux  me  convaiucre,  elle  me  raconta  une 


—  145  — 

li is toi re  si  sublime  de  dévouement  el  d'abnégation  que  je 
n'en  crus  pas  une  syllabe  *. 

Je  fus  plutôt  de  l'avis  de  ceux  qui  pensaient  qu'un  Ita- 
lien rusé  s'appliquait  à  faire  un  assez  joli  chemin  à  la 
cour. 

Celait  Monsignor  Julio  Mazarini. 

Les  uns  affirment  que  ce  personnage  est  né  dans  la 
cabane  d'un  bûcheron  des  Abruzzes;  les  autres  le  disent 
fils  d'un  banquier  de  Sicile  qui,  après  avoir  fait  banque- 
route ù  Mazare,  se  réfugia  à  Rome  pour  échapper  au 
courroux  de  ses  dupes. 

Celle  dernière  origine  est  la  plus  probable. 

Le  fils  du  banqueroutier  prit  d'abord  le  parli  des 
armes;  mats  l'état  militaire  n'était  pas  de  son  goût  :  il 
préféra  l'autel  et  fil  plus  rapidement  fortune  de  ce  côté. 

Souple,  adroit,  dissimulé,  fourbe,  possédant  à  fond 
l'esprit  d'intrigue  et  de  manège,  il  intervint,  on  ne  sait 
ni  pourquoi  ni  comment,  dans  les  questions  politiques  qui 
s'agitaient  entre  nous  et  l'Espagne,  et  réussit  à  faire  con- 
clure un  traité  tout  en  faveur  de  la  France. 

Par  suite,  il  se  lia  avec  Richelieu. 

Envoyé  à  Paris  comme  nonce  apostolique,  il  étudia  la 
cour  et  jugea  la  situation  du  premier  coup  d'oeil. 

Voyant  d'un  côté  Louis  XIII,  incapable,  souffrant  et 
chagrin,  avec  son  ministre  attaqué  d'un  mal  incurable,  et 

*  Voir  les  Confessions  de  Marion  Delorme. 
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de  l'autre  une  reine  jeune  encore,  dédaignée  par  son 
époux  et  par  l'Éminence,  mais  pleine  de  rancune,  de 
sève  et  d'ardeur,  Mazarin^se  tourna  sans  balancer  du 
côté  d;Anne  d'Autriche,  et  cela  d'une  façon  si  adroite, 
avec  tant  de  ménagement,  que  personne  ne  s'en  plaignit 
et  ne  devina  son  but. 

II  avait,  du  reste,  tout  ce  qu'il  fallait  pour  plaire, 
même  à  une  reine. 

Sa  physionomie  était  belle,  son  air  doux  et  majes- 
tueux. 

Narrateur  insinuant,  agréable,  il  joignait  à  cela  des 
manières  polies  et  engageantes.  En  un  mot,  pour  achever 
de  le  peindre,  il  excellait  dans  tout  ce  qui  était  détour, 
fourberie,  finesse  et  ruse. 

Comme  récompense  des  services  du  père  Joseph,  Ri- 
chelieu devait  lui  obtenir  la  dignité  de  cardinal;  mais  il 
avait  laissé  trépasser  le  malheureux  capucin  sans  combler 
son  vœu  le  plus  cher.  En  revanche,  il  demandait  alors 
cette  dignité  pour  Mazarin. 

On  attendait  le  chapeau  d'un  jour  à  l'autre. 

Sévigné  m'amena  ce  curieux  personnage,  que  j'exami- 
nai fort  en  détail.  Je  me  flatte  de  l'avoir  bien  jugé. 

Mazarin  me  fit  un  doigt  de  cour.  Je  lui  dis  en  riant  : 

—  Ah!  monseigneur,  si  la  reine  le  savait! 

Il  fut  très-flalté  de  l'insinuation,  et  ne  se  défendit  pas. 

L'année  suivante,  les  canons  de  Paris  annoncèrent  la 
naissance  du  duc  d'Anjou,  ce  qui  surprit  bien  du  monde 
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cl  prouva  que  jusqu'à  ce  moment  on  avait  calomnié  le 
roi. 

Cependant  Louis  XIII  et  Anne  d'Autriche  vivaient  de 
plus  en  plus  mal  ensemble,  à  tel  point  que  le  sombre 
monarque  ne  parlait  jamais  à  sa  femme,  ou  ne  lui  tenait 
que  des  discours  déplaisants  et  cruels. 

Ayant  appris  par  des  lettres  d'Espagne  que  le  cardinal 
infant  venait  de  mourir  d'une  fièvre  tierce,  il  dit  brutale- 
ment à  la  reine  au  sortir  de  la  messe  : 

—  «  Votre  frère  est  mort!  » 

ï\lle  aimait  beaucoup  l'infant. 

Celle  atroce  manière  de  lui  annoncer  une  perle  aussi 
douloureuse  la  fit  tomber  sans  connaissance. 

Par  Mazàrin  nous  étions  au  courant  de  toutes  les  nou- 
velles, et  je  prévoyais  en  lui  le  successeur  de  Richelieu. 

C'était  bien  à  cela  qu'il  visait  lui-même. 

A  la  suite  de  ce  futur  ministre  affluèrent  chez  moi  les 
gens  de  cour. 

M.  de  Cinq-Mars,  favori  de  Louis  XIII,  beau  jeune 
homme  de  dix-huit  ans,  plein  de  verve  et  de  feu,  aurait 
trouve  probablement  place  dans  mes  Caprices;  mais  il 
aimait  mademoiselle  Delorme;  je  ne  voulus  pas  désobli- 
ger une  amie. 

L'honneur  que  je  refusais  à  Cinq-Mars  fut  accordé  à 
M.  de  Saucourl,  homme  très-brillant  et  très-recherché. 
Nombre  de  femmes  en  ralïolaient;  on  se  le  disputait  dans 
les  ruelles. 
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Ce  fui  sur  lui  que  Benserade  fil  ce  quatrain  : 

Contre  ce  fier  démon,  voyez-vous  anjourcl1lini 

Femme  qui  tienne? 
El  toutes  cependant  sont  contentes  de  lui, 

Jusqu'à  la  sienne. 

L'hiver  était  revenu,  et  avec  l'hiver  toute  la  vogue  de 
mes  réunions. 

Mon  pauvre  Fourreau  venait  de  mourir  de  le  petite 
vérole. 

Il  était  remplacé  par  deux  originaux  aussi  remarqua- 
bles que  lui  dans  la  science  de  jeter  l'or  par  la  fenêtre. 

C'étaient  les  sieurs  Coulon  et  Aubijoux. 

Coulon,  avocat  au  parlement,  avait  une  femme  un  peu 
plus  que  galante;  mais  il  prenait  son  parti  très-philoso- 
phiquement à  cet  égard. 

Il  s'écria  un  jour  devant  moi  : 

—  Parbleu  !  n'est-ce  pas  une  chose  étrange  que  je  ne 
puisse  réussir  à  être  père,  même  avec  le  secours  de  mes 
amis  ! 

Je  ne  traitais  pas  mieux  ces  deux  payeurs  l'un  que 
l'autre;  pourtant  ils  étaient  d'une  jalousie  extrême  et  je 
craignais  toujours  qu'ils  ne  se  rencontrassent  chez  moi. 
Coulon  menaçait  de  tuer  Aubijoux  et  celui-ci  ne  parlait 
que  de  massacrer  son  rival. 

Décidément  je  ne  pouvais  pas  laisser  ensanglanter  ma 
maison. 
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Un  soir  que  j'avais  la  visite  de  l'avocat,  Aubijoux 
arrive  et  trouve  ma  porte  défendue. 

—  Ah!  elle  n'est  donc  pas  seule?  demanda-l-i!  au 
domestique. 

—  Si  vraiment,  elle  est  seule. 

—  Et  pourquoi  ne  puis-je  entrer? 

—  Parce  que...  parce  que  mademoiselle  joue  de  son 
instrument,  dilPerrole,  qui  ne  savait  plus  que  répondre. 

Ce  mol  fut  recueilli  par  les  rieurs,  et  Voilure  publia 
le  quatrain  suivant  : 

Elle  a  cinq  instruments  dont  je  suis  amoureux, 
Les  deux  premiers  ses  mains,  les  deux  autres  ses  yeux, 
l'ourle  dernier  de  tous  et  cinquième  qui  reste, 
Il  faut  être  galant  et  leste. 

Gaston,  qui  m'avait  rendu  le  service  d'appuyer  Cor- 
neille,  ainsi  que  je  l'ai  mentionné  plus  haut,  daigna  me 
faire  plusieurs  visites  el  se  familiarisa  si  bien  avec  moi 
qffil  me  pria  de  le  recevoir  à  dîner  avec  plusieurs  de  ses 
amis. 

—  Mais,  lui  dis-je,  nous  sommes  en  carême,  monsei- 
gneur? 

—  La  belle  raison  !  s'écria-t-il  ;  n'en  tenez  pas  compte 
au  moins,  et  que  le  dîner  n'aille  pas  se  ressentir  des 
prescriptions  de  l'Église  ! 

Quand  le  premier  prince  du  sang  commande,  il  esi 
assez  difficile  de  lui  refuser  obéissance. 

NINON  DE  LENCLOS,  T.  3.  10 
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Il  arriva,  le  lendemain,  avec  MM.  de  Candale,  de 
Mortemart,  de  Rocheforl,  Boisrobert  et  le  colonel  Wal- 
lon. 

J'avais  engagé  Marion  Delorme  et  madame  des  Loges, 
une  de  nos  amies  intimes,  à  être  du  dîner,  car  j'aurais  eu 
vraiment  peur  de  rester  seule  avec  tant  de  mauvais  su- 
jets. 

On  dînait  dans  mon  petit  salon,  dont  les  croisées 
donnent  sur  le  boulevard. 

Tout  à  coup,  entre  le  rôt  et  les  fruits,  Boisrobert,  qui 
était  le  plus  près  de  la  fenêtre,  s'écria  : 

—  Eh!  messieurs,  l'abbé  Dufaure  qui  passe! 

C'était  un  vénérable  doyen  de  Saint-Sulpice. 

Aussitôt  Gaston  ouvre  la  fenêtre  et  trouve  plaisant 
d'assaillir  l'ecclésiastique  avec  les  os  de  la  volaille  que 
nous  venions  de  manger,  de  façon  qu'il  y  eut  double 
scandale  pour  le  passant  :  scandale  de  procédé  d'abord, 
puis  du  péché  que  nous  venions  de  commettre. 

Le  doyen  continua  sa  route,  fort  en  colère  contre  nous. 

Je  renvoyai  ces  messieurs  à  neuf  heures,  comme  c'é- 
tait l'usage. 

Mais  ils  avaient  trop  follement  commencé  la  soirée 
pour  ne  pas  la  terminer  de  même.  Ils  allèrent  tous  en- 
semble chez  la  Neveu,  où  le  prince  débuta  par  briser  les 
meubles. 

Puis  il  envoya  lui-même  chercher  le  commissaire  sous 
prétexte  de  tumulte. 
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Le  magistrat  arrive. 

—  Où  est  le  perturbateur?  demanda-t-il  d'un  ton  sé- 
vère. 

La  Neveu  lui  désigne  Gaston,  qu'il  ne  connaît  pas. 

—  Bien!  nous  allons  corriger  ce  godelureau.  Vite  en 
prison  !  s'écrie-t-il,  el  qu'on  me  suive  sans  résistance,  ou 
je  vous  fais  mettre  les  menottes,  beau  sire  ! 

—  Les  menottes,  qu'est-ce  que  cela?  dit  le  prince,  loi 
riant  au  nez. 

—  Ah!  vous  désirez  l'apprendre?  Il  est  aisé  de  vous 
satisfaire...  Holà!  mes  hommes,  holà! 

Cinq  archers  accourent  et  se  préparent  à  lier  Gaston. 

Mais  les  compagnons  du  prince,  qui  s'étaient  tenus 
dans  une  chambre  voisine,  paraissent  en  ce  moment. 
Tous  l'appellent  par  son  nom  et  lui  prodiguent  les  témoi. 
gnages  du  plus  profond  respect. 

Aussitôt,  les  archers  reculent. 

Quant  au  commissaire,  il  jette  un  cri,  devient  pâle 
comme  la  mort  et  se  prosterne  aux  genoux  de  celui  qu'il 
menaçait  du  cachot. 

—  Ah!  monseigneur,  monseigneur!  s'écrie-t-il,  par- 
donnez-moi si  j'ai  voulu  faire  mon  devoir. 

—  Je  vous  pardonne,  répond  gravement  le  frère  de 
Louis  XIII,  ou  du  moins  vous  en  serez  quitte  à  bon 
marché. 

Se  tournant  alors  vers  la  Neveu ,  il  lui  ordonne  d'ap- 
peler toutes  les  filles  de  la  maison. 
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Celles-ci  entrent. 

Gaston  les  invite  à  monter  sur  une  chaise,  met  un 
cierge  entre  les  mains  du  magistrat  et  l'oblige  à  faire 
amende  honorable  aux  pieds  de  chacune  de  ces  dames, 
qui  ne  le  regardaient  pas  en  face. 

Pour  l'esclandre  des  os  de  volaille,  on  n'en  vint  pas  à 
bout  aussi  facilement. 

L'abbé  Dufaurc  alla  raconter  à  son  supérieur  l'insulte 
dont  il  avait  été  victime;  le  supérieur  porta  plainte  au 
bailly,  et  de  bouche  en  bouche  on  exagéra  tellement  la 
chose,  que  cela  devint  presque  une  affaire  criminelle. 

Tous  les  jésuites  de  Paris  tonnaient  en  chaire  contre 
moi,  appelant  la  vengeance  du  ciel  sur  mes  scandales. 

Je  voyais  rôder  des  hommes  noirs  autour  de  ma  maison. 

ils  espionnaient  mes  démarches,  excitaient  mes  voisins 
itj  mes  domestiques  à  me  nuire.  Enfin,  j'étais  bonne  à 
brûler. 

Richelieu  tenait  évidemment  le  fil  de  tout  cela. 

Chaque  jour,  plutôt  deux  fois  qu'une,  le  bailly  venait 
me  faire  subir  des  interrogatoires  très-sévères. 

J'écrivis  à  Gaston  une  lettre  assez  dure,  l'informant  de 
ce  qui  avait  lieu,  et  lui  disant  que  je  n'acceptais  pas  la 
responsabilité  de  ses  folies. 

Tout  aussitôt  il  envoya  Candale  et  Morlemart  laver  les 
oreilles  au  bailly,  qui  déchira  la  plainte  ci  vint  m'adres- 
ser  de  très-humbles  excuses  *. 

*  Ces  deux  auccclolscs  peignent  le  siècle. 

{IVotc  de  l'éditeur'.) 
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Ainsi  se  termina  la  grande  persécution  des  jésuites 
contre  moi. 

Le  soir  où  j'avais  eu  le  prince  pour  convive,  cl  quel- 
ques minutes  après  son  départ,  Marion,  qui  s'était  mon- 
trée triste  et  rêveuse  pendant  tout  le  festin,  me  confia 
que  M.  de  Cinq-Mars  était  amoureux  d'elle  et  lui  propo- 
sait le  mariage. 

—  Ali!  quelle  folio,  ma  chère!  n'écriai  je,  ne  vous  y 
laissez  pas  entraîner. 

—  Songez  donc,  me  dit -elle,  à  la  brillante  perspective 
qu'offre  au  grand  écuyer  la  faveur  du  roi.  C'est  une  for- 
tune immense  qu'il  me  propose  de  partager  avec  lui. 

—  Mariez-vous  alors  ! 

—  Hélas!  il  es!  si  jeune,  dit-elle. 

—  Oui,  vous  avez  le  double  de  son  âge  :  ne  vous  ma- 
riez pas! 

—  Devenir  marquise  pourtant? 

—  Mariez-vous  ! 

—  Mais  s'il  me  trompe? 

—  Ne  vous  mariez  pas! 

En  un  mot,  je  renouvelais  la  scène  de  Panurge. 
Celle  pauvre  amie  était  dans  un  grand  embarras  et  Die 
suppliait  de  lui  donner  un  conseil  sérieux. 

—  A  votre  place  je  refuserais,  lui  dis-jc;  mais,  puis- 
que vous  êtes  ambitieuse,  allez!  Il  y  a  peut-être  là  quelque 
félicité  que  j'ignore. 

Seulement,  je  fis  comprendre  à  Marion  qu'avec  un  aussi 
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jeune  liomme  il  fallait,  pour  rendre  son  affection  durable, 
employer  toutes  les  ressources  de  la  coquetterie  permise. 

Elle  suivit  mon  conseil,  eut  l'air  de  repousser  d'abord 
les  propositions  de  M.  de  Cinq-Mars,  et  ne  céda  qu'à  la 
dernière  extrémité. 

Le  difficile  était  de  trouver  un  prêtre  qui  voulût  les 
unir  et  qui  ne  donnât  pas  avis  du  mariage  au  cardinal. 

Je  connaissais  le  curé  de  Saint-Paul  pour  un  liomme 
crédule  et  fort  simple. 

Collet,  surnommé  ['Esprit  de  Montmartre,  fut  employé 
par  nous  dans  celte  circonstance. 

Il  se  rendit  au  presbytère  et  fit  merveille  avec  sa  ven- 
triloque. Le  bon  curé,  s'imaginant  qu'un  ange  lui  parlait 
au  nom  du  ciel,  consentit  à  marier  secrètement  mademoi- 
selle Delorme  avec  le  favori  de  Louis  XIII. 

Bientôt,  hélas  î  j'eus  un  regret  très-vif  d'avoir  prêté 
les  mains  à  celte  affaire,  d'où  il  ne  résulta  pour  les  époux 
que  désespoir  et  malheur. 

C'était  Richelieu  qui  avait  poussé  le  fils  du  marécha' 
d'Effiat  à  la  fortune. 

Le  ministre  continuait  de  s'occuper  chaudement  de 
Cinq-Mars  cl  lui  réservait  une  femme  de  son  choix.  Qu'on 
juge  de  sa  colère,  lorsqu'il  apprit  que  le  jeune  liomme 
venait  de  rendre  inutiles  tous  ses  projets  sur  lui. 

Rompre  le  mariage  n'était  pas  chose  aisée. 

Marion  résistait  à  tous  les  ordres  du  ministre.  Il  y  eut 
entre  elle  et  Richelieu  des  luttes  effrayantes.  Le  protégé 
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rompit  en  visière  an  protecteur,  et,  de  ce  commencement 
et  haine,  le  trajet  fat  court  pour  arriver  à  one  majoration 
fatale,  dont  le  dénoôment  épouvanta  le  royaume. 
-q-Mars  fol  exécuté  à  Lyon. 

DeTboo,  noble  martyr  de  l'amitié,  partagea  son  sort. 

jfan'on  devint  folle  de  douleur,  et  Gui  Patio  ne  ré' 
a  la  guérir  qu'en  excitant  chez  elle  ao  plus  haut  point  la 
fièvre  de  la  vengeance. 

Elleosa, — et  feu  frémis  eneoreqaand  j'y  songe, — p- 
Irer  dans  la  chambre,  où  Richelieu  mourant  venait  de  rece- 
voir les  derniers  secours  de  rÉglise;  elle  loi  reproeh  - 
crimes,  son  hypocrisie  odieuse,  et  loi  annonça  les  châti- 
ments les  plus  terribles  dans  l'autre  moc  I 

Au  milieu  de  cette  épouvantable  scène,  le  mie 
expira. 

ait  le  i  deeembr 

Je  n'observais  pas  mot-même  bien  scrupuleusement  la 
pratique  des  maximes  évangéliqees;  mais  celte  ac 
d'aller  tourmenter  et  maudire  no  homme  à  son  lit  de 
mort  me  paru!  dépasser  toutes  les  bornes  de  la  ven- 
geance. 

Gaston,  dans  celte  malheureuse  histoire  du  grand 
écuyer,  joua  le  rôle  d'un  malhonnête  homme  et  don  lâche. 

Sa  fille,  alors  âgée  de  treize  ans,  fut  la  première  à  lui 

.'.-  :.*  :,.-  ...;  -   i  .:r . 

Wék  le»  C*mfttaimu  de  Jfri—  Détente,  po«r  ce  fût  et  pour 
tovs  ceax  sjsi  pnùwest. 


—  150  — 

Elle  donna,  dès  ce  jour,  la  preuve  du  caractère  plein 
de  franchise  et  d'intrépidité  qui  devait  la  faire  surnommer 
plus  lard  la  Grande  Mademoiselle. 

Si  M.  de  Cinq-Mars  avait  consenti  à  traiter  avec  les 
Espagnols,  c'était  à  l'instigation  seule  du  frère  du  roi. 

Gastoirtenail  entre  ses  mains  l'original  du  traité  fait 
avec  Olivarès  :  il  eut  l'indignité  de  livrer  cet  acte  à  Laf- 
femas,  le  plus  fourbe  des  hommes,  et  trahit  ses  complices 
pour  acheter  sa  grâce. 

On  n'a  pas  perdu  le  souvenir  de  la  manière  déloyale 
dont  il  avait  jadis  abandonné  Chalais. 

Le  digne  prince  restait  fidèle  à  sa  nature. 

Avant  d'être  élevé  par  le  ministre  au  poste  de  procu- 
reur général,  Laffemas  faisait,  dit-on,  partie  d'une  troupe 
de  comédiens,  et  beaucoup  de  personnes  assuraient  l'a- 
voir vu  les  joues  enfarinées. 

Grâce  à  ses  impitoyables  réquisitoires,  on  pouvait  le 
regarder  comme  le  véritable  bourreau  du  cardinal. 

Je  parodiais  pour  lui  le  mot  de  Cicéron  et  je  l'appelais  : 
vir  bonus  strangulandi  per'dus. 

Il  reçut  à  ma  paroisse  un  affront  sanglant.  Voici  à 
quel  propos. 

Le  chevalier  de  Jars,  cœur  honnête  s'il  en  fut,  et  que 
l'injustice  mettait  hors  de  lui-même,  avait  été  jeté  à  la 
Bastille,  deux  ans  auparavant.  Il  y  était  resté  onze  mois, 
parce  que  le  ministre  le  soupçonnait  de  connaître  des 
secrets  communs  entre  Anne  d'Autriche,  madame  d;1 
Chevreuse  et  le  garde  des  sceaux  Châleauneuf. 
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Chargé  d'interroger  le  prisonnier  dans  son  cachot, 
Laffemas  refusa  d'accueillir  les  preuves  palpables  qu'il 
lui  donnait  de  son  innocence;  il  ne  cessa  jusqu'au  bout 
d  employer  à  son  égard  la  menace  et  l'intimidation. 

Sorti  de  la  Bastille,  Le  Jars  entendait,  un  dimanche,  la 
messe  à  Suint-Gervais. 

Tout  ù  coup  il  aperçut  le  procureur  général  qui  s'ap- 
prochait de  la  sainte  tatb!e  avec  sa  femme. 

Pousser  un  cri  décolère,  s'élancer  vers  l'autel,  arra- 
cher Laffemas  des  pieds  du  prêtre  avant  qu'il  eût  reçu  la 
communion,  tout  cela  fut  pour  lui  l'affaire  d'une  seconde. 

—  Loin  d'ici,  cria-l-il,  lâche  hypocrite,  sacrilège  in- 
fâme! Et  vous,  mon  père,  conlinua-l-il  en  se  tournant 
vers  le  prêtre,  ignorez-vous  donc  à  qui  vous  allez  donner 
le  corps  de  noire  Seigneur?  à  un  juge  inique,  à  un  autre 
Judas,  à  un  misérable! 

Accablé  par  ces  terribles  paroles,  Laffemas  jetait  autour 
de  lui  des  yeux  hagards  et  cherchait  quelqu'un  qui  lui  vînt 
en  aide. 

—  Va -t'en  !  va-l'en  !  continua  le  chevalier  :  ne  souille 
plus  le  saint  lieu  de  ton  indigne  présence! 

Et,  le  saisissant  au  pourpoint,  il  le  traîna  le  long  de  la 
nef  et  le  jeta  violemment  à  la  porte  de  l'église. 

Plus  de  quatre  cents  personnes  assistèrent  a  celte  au- 
dacieuse exécution;  pas  una  seule  ne  prit  la  défense  du 
bourreau  de  Richelieu. 

Cependant  la   mort  du  cardinal  apportai!   moins  de 
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changements   à   la   cour  qu'on  n'aurait  pu    le  croire. 

Son  maître  le  regrettait  peu. 

Depuis  trop  longtemps  Louis  XIII  avait  courbé  le  front 
sous  le  joug  de  cet  homme  pour  ne  pas  ressentir  quelque 
chose  de  la  joie  de  l'esclave  qui  brise  sa  chaîne.  Toutefois 
il  ne  fit  aucune  tentative  pour  se  rapprocher  d'Anne  d'Au- 
triche, envers  laquelle  il  s'était  constamment  montré  si 
injuste. 

On  assure  que,  le  jour  de  la  naissance  de  Louis  XIV, 
il  s'en  serait  allé  sans  embrasser  sa  femme,  si  les  cour- 
tisans ne  l'eussent  averti  de  son  étrange  distraction. 

Le  dauphin  approchait  alors  de  sa  cinquième  année. 

Chaque  fois  qu'il  voyait  son  père  en  bonnet  de  nuit,  il 
poussait  des  cris  affreux,  et  Louis  XIII,  tournant  contre 
la  reine  ce  caprice  d'enfant,  prétendait  qu'elle  s'arran- 
geait de  manière  à  lui  enlever  l'affection  du  jeune  prince. 

Tant  d'injustice  du  côté  de  l'époux  avait  fini  par  aigrir 
l'épouse. 

Anne  d'Autriche  se  forma  bientôt  une  cour  à  part,  et 
laissa  le  roi  malade  dans  l'abandon  le  plus  absolu. 
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